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    Chapitre 1


    Une ombre à l’extérieur, un roc à la maison


    Ça pue.


    Ça fuit, c’est rouillé, corrodé, déglingué.


    Ça dégage des vapeurs toxiques, des liquides acides, des gaz lourds qui rongent les bronches et piquent les yeux.


    C’est vraiment un boulot de merde dans une usine de merde, mais Hassan Azzedine n’a pas le choix : c’est ça où le chômage – autrement dit l’expulsion, car les immigrés comme lui n’ont pas droit au chômage. T’es là pour bosser, oussama, pas pour empiffrer tes rejetons sur le dos des vrais Français. C’est ce qu’on n’arrête pas de lui seriner.


    Polyplast fait dans les plastiques : polystyrènes, polyamides, polyesters et autres polytrucs, tous issus du craquage du pétrole. Une activité très polluante, insalubre et totalement has been, la plupart des plastiques étant désormais fabriqués à partir de la biomasse. Polyplast est une des dernières usines de ce type existant en France.


    Hassan est technicien de maintenance. Ça a l’air peinard en apparence – juste maintenir les machines en état de marche – mais en vérité c’est le boulot le plus dangereux de cette putain d’usine : il doit intervenir quand ça fuit, quand ça s’évapore, quand ça tombe en panne avec les cuves pleines de polymères instables, quand la pression du réacteur monte dans le rouge et que ça menace d’exploser, bref, quand ça déconne en général, et qu’il risque de se choper une giclée d’acrylonitrile ou une bonne taffe de sulfure d’hydrogène.


    Or les pannes sont nombreuses dans cette boîte pourrie : les machines sont vétustes, gravement rongées par des années et des années de composés corrosifs ; les ordinateurs doivent dater du 19e siècle et tournent avec des logiciels inadaptés qui buguent ; les sondes, palpeurs et capteurs de contrôle fonctionnent par intermittence à raison d’un sur trois en moyenne ; quant aux normes de sécurité et antipollution, ce sont des mots inconnus chez Polyplast.


    Installée à Feyzin, au bord du Rhône, l’usine est considérée comme une verrue purulente dans le paysage industriel de la région, pourtant peu portée sur la préservation des espaces verts et de la qualité de l’eau. Le fait qu’un tel chancre soit encore toléré dans une France « propre » et « carbon-free » en dit long sur les accointances de sa direction avec les politiciens locaux.


    Mais Hassan ne se mêle pas de politique. Il évite de faire des vagues. Il a la chance d’avoir un boulot et se dit chaque jour « pourvu que ça dure, inch’ Allah », quand il prend le bus pour rentrer chez lui dans la cité. Et chaque matin, dans l’autre sens, il angoisse de trouver les portes de l’usine closes « pour raisons sanitaires », ou d’être convoqué par le DRH pour lui signifier que son contrat d’esclave a pris fin et qu’il peut retourner chez lui – sous-entendu : là-bas, chez les oussamas, de l’autre côté du Limes.


    Hassan et sa femme ont été parmi les derniers à émigrer à peu près légalement, avant que l’Europe n’installe le Limes sur la Méditerranée et ne ferme toutes les frontières au Sud, en vertu de la politique d’immigration zéro décrétée par le Parlement. Ainsi, plus d’ouvriers clandestins, plus de réfugiés climatiques fuyant l’enfer africain, plus de racaille black-beur échappée des bidonvilles d’Alger ou de Lagos : l’Europe aux Européens, et à chacun sa merde. Hassan s’estime heureux d’avoir réussi à bâtir son nid dans la banlieue industrielle de Lyon et à y survivre encore, aussi discret qu’une ombre. Ne pas se faire remarquer, ne pas dévier d’un pouce du droit chemin, ne jamais attirer sur soi le regard suspicieux d’une autorité quelconque, c’est là le secret de l’intégration réussie selon Hassan Azzedine.


    C’est pourquoi chaque soir, en rentrant du boulot, il se ronge les sangs à se demander quelle nouvelle connerie aura fait Malik – s’il ne va pas trouver les flics à la maison, ou une convocation du lycée sommant les parents d’expliquer les absences répétées de leur fils, ou un malabar d’un gang quelconque venu exiger une dette de drogue, ou…


    Et maintenant Amina s’y met aussi. Elle n’a que treize ans mais c’est déjà une vraie fassika 1 : elle se maquille et s’habille d’une façon impudique, dédaigne le voile et ignore la prière, sort avec des garçons louches et répond mal à sa mère. Hassan préférerait que sa femme reste à la maison pour veiller de plus près sur les enfants, mais il ne gagne pas assez pour nourrir toute la famille, du coup Zaounia doit faire des ménages. Pendant ce temps Malik et Amina sont livrés à eux-mêmes – c’est-à-dire à toutes les tentations. Et Hassan a peur. Mektoub, c’est ainsi, mais c’est dur. Être une ombre à l’extérieur, mais un roc à la maison – voilà comment il doit se comporter. Inch’Allah, pourvu que ça dure.


     


    ***


     


    Malik ne voit pas du tout les choses de cette façon. Il en veut vaguement à son père d’être aussi résigné dans la vie et devant ses patrons. Mais il a un peu pitié de lui aussi, de le voir rentrer si fatigué le soir, toussant et larmoyant, puant les produits chimiques, l’air d’un chien battu. En tout cas ce n’est pas le genre de vie qu’il souhaite pour lui-même, mais alors pas du tout. Il a comme l’impression que le bac GenElec qu’il est censé décrocher à la fin de l’année ne l’amènera au mieux qu’à tirer des kilomètres de câbles dans des logements sociaux construits par grappes de mille, pour un salaire mensuel qu’il gagne en une semaine rien qu’en revendant des clopes de contrebande dans la cité. Très peu pour lui ! Son père l’imagine déjà technicien haut de gamme, à équiper d’alarmes hi-tech les enclaves ou les villas de riches comme son patron.


    T’as tout faux, papa. Ton patron, je lui chie à la gueule. Si tu crois que tu vas bosser chez Polyplast jusqu’à la retraite, tu rêves : si t’es pas mort avant, au prochain dégraissage on te foutra dans un bateau pour le pays des oussamas, comme ils disent. Et nous avec.


    Malik n’ose pas dire ça à son père. Il ne veut pas casser son moral déjà bien fragile, briser son rêve d’intégration. Mais parfois, ça dérape, comme ce soir en regardant les infos tout en mangeant la chorba :


    La journaliste (sexy comme toujours) : « Parmi les quelques trente mille victimes de l’ouragan Zoé qui a dévasté la Côte d’Azur avant-hier, provoquant des dégâts estimés pour le moment à 1,5 milliards d’euros, signalons la très belle propriété de douze hectares de l’acteur Matt Romney, la célèbre star de la série Win or Die. Située sur les hauteurs de Bandol, sa villa de trente-quatre pièces avec piscine panoramique – que nous vous présentions la semaine dernière dans notre émission Ceux qui ont réussi – a été entièrement détruite par l’ouragan. Matt n’est cependant pas à la rue, car outre ses cinq résidences secondaires, il s’est vu proposer un loft de quinze cent mètres carrés dans l’enclave suisse de Davos. Une main tendue à un ami dans le besoin, selon le maire de Davos Peter Schumann. Nous avons pu joindre Matt Romney, en plein tournage de la saison 3 de Win or Die aux Seychelles… »


    Malik (c’est souvent lui qui attaque) : Oh le pauvre ! Perdre sa villa de trente-quatre pièces, réduit à crêcher dans un loft géant à Davos… Il est bien à plaindre, Matt. Les trente mille nouveaux récos, par contre, on s’en tape !


    Zaounia (sur un ton réprobateur) : Ne sois pas si sar… castrique, Malik. Le gouvernement a promis de les reloger…


    Malik (la coupant) : Au camp des Minguettes ?


    Hassan (grognon et montant le son) : Taisez-vous, je veux écouter les infos !


    Matt Romney (souriant et bronzé) : « …très gentil de la part de mon ami Peter, mais je ne désire pas vivre dans une enclave, aussi sécurisée soit-elle. Vous comprenez, je veux rester près du peuple afin de capter ses vibrations, c’est essentiel pour bien ressentir mon rôle dans Win or Die… »


    Amina : Ça veut dire quoi, « sarcastrique » ?


    Malik (dégoûté) : « Rester près du peuple » ! Non mais vous l’entendez ? Ça gagne en un jour ce que tu gagnes en un an, papa, et ça veut rester près du peuple ! Hé, Romney, tu sais ce qu’il te dit le peuple, enculé de ta race ? !


    Hassan : Fils, ravale tes insultes. C’est la jalousie qui parle par ta bouche.


    Zaounia : En plus, Matt Romney est généreux : il a dit qu’il donnera une partie de l’argent de son assurance pour aider à la reconstruction.


    Malik (sidéré) : Non mais j’y crois pas, là ! Vous prenez sa défense en plus ? Ça vous dérange pas de vous crever le cul quarante-cinq heures par semaine dans des boulots de merde pour trois dinars, pendant que cette putain de star s’enfile de la coke à la louche au bord de sa piscine panoramique en prétendant « rester près du peuple » ? Ça vous plaît d’être les esclaves de ces gros porcs ?


    Amina (insistante) : Mais ça veut dire quoi « sarcastrique » ? Vous me répondez, oui ou merde ? !


    Zaounia (faisant les gros yeux) : Amina ! Ce n’est pas une façon de parler !


    Hassan (à son fils) : Ce n’est pas pour « ces gros porcs », comme tu dis, que je me tue à la tâche, fils. C’est pour toi ! Pour que tu aies un métier convenable, une situation décente, pour que tu réussisses dans la vie le mieux possible. Et ce ne sont pas tes résultats scolaires qui m’encouragent, loin de là !


    Malik (ricanant) : Parce que tu crois que je vais suivre ton exemple, papa ? Quand je te vois rentrer du boulot à moitié zombi en crachant tes poumons, tu crois que ça me donne envie de faire pareil ?


    Amina (se levant) : Bon, puisque personne veut m’expliquer, je me casse.


    Zaounia (la retenant) : Amina, rassieds-toi ! Le dîner n’est pas fini !


    Hassan (à son fils) : Tu as d’autres projets, peut-être ?


    Malik : Parfaitement !


    Hassan : Lesquels ? Dealer de la drogue ? Voler des voitures ? C’est ça tes projets ?


    Malik : Pas du tout ! Je… j’ai… d’autres idées. Oh et puis merde ! (Il se lève.) Vous pigez que dalle de toute façon. On vit pas dans le même monde !


    Hassan : Malik ! Reviens ici !


    Malik quitte le living, attrape son blouson dans l’entrée. Amina lui court après :


    — Tu vas où ? Je peux venir avec toi ?


    — Non, toi, tu restes ici ! Je veux pas te voir traîner la nuit dans la cité ! Pigé ?


    Il sort en claquant la porte. Zaounia fond en larmes, Hassan s’enferme dans un silence bougon et monte encore le son de la télé, Amina attend que ses parents aient le dos tourné pour s’éclipser en douce. Pendant ce temps, Malik va calmer sa colère en faisant le tour de la cité, avec l’espoir d’une rencontre intéressante.


     


    ***


     


    Au cours de sa déambulation, il tombe sur TitNat, assise sur le capot d’une épave, en train de faire la gueule comme bien souvent. C’est un petit bout de nana brune, maigre et nerveuse, toujours vêtue d’un Perfecto quel que soit le temps – ce soir il fait une chaleur lourde et poisseuse, comme d’hab’ dès le mois de mai – dans lequel elle cache des armes diverses : couteau, poing américain, bombe lacrymo, rasoir… Elle n’est ni très jolie ni très moche, elle a juste un physique susceptible d’être grave emmerdée, toute seule la nuit dans la cité, si elle n’était pas réputée être une vraie teigne. Qui s’y frotte s’y pique ! Un jour elle a réussi à balafrer KillBill, le roi du bâtiment C, qui l’avait serrée de trop près. Depuis personne n’ose plus la toucher, même pas KillBill : c’est sûrement la seule meuf à qui il témoigne du respect. Se sachant belle gueule et d’un naturel plutôt tombeur, Malik a essayé de la draguer – une fois. Elle l’a envoyé se faire foutre, il a eu la mauvaise idée d’insister, n’a pas vu jaillir son genou. Il a eu mal aux couilles pendant trois jours. Respect aussi, pour Malik. Ça ne les a pas empêchés de devenir potes par la suite. Les galères parentales les ont rapprochés.


    Là, vu sa tronche à la lueur blafarde et vacillante du lampadaire, elle en a eu une sévère de galère parentale, genre dérouillée : lèvre tuméfiée, œil au beurre noir, un hématome violacé à la pommette droite. Elle voit venir Malik de son œil intact, aussi torve que possible. Il n’en tient pas compte, se juche sur le capot rouillé à ses côtés. TitNat fait mine de l’ignorer.


    — Tu veux une clope ? hasarde-t-il.


    Malik ne fume pas, mais il a toujours un paquet neuf sur lui, au cas où. Il connaît un routier qui fait les pays de l’Est et lui ramène des cartouches quatre fois moins chères qu’en France.


    TitNat ne répond pas. Il sort son paquet de Malbacs, l’ouvre, en extrait une cigarette qu’il lui tend. Elle la glisse avec précaution entre ses lèvres enflées, l’allume nerveusement, tire une longue taffe. Elle ne sourit pas – ça doit lui faire mal –, ne dit pas non plus merci – ça lui écorcherait la bouche –, mais coule vers Malik un regard un peu plus amène.


    — C’est encore ton vieux ? devine-t-il.


    TitNat hoche brièvement la tête. Son œil valide s’enflamme de haine.


    Son père est vigile chez SecuriCore, et donne à l’occasion un coup de main aux flics officiels pour réprimer un « trouble de l’ordre public » quelconque. C’est un grand costaud, armé de deux rottweilers, d’un flingue et d’un fusil à pompe, qui boit comme un trou. Picoler, ça l’énerve, alors il cogne sur sa fille. Plusieurs expéditions de représailles ont été tentées contre lui, mais il se méfie salement – il a déjà fait des victimes. Il a la loi avec lui, ou du moins la bienveillance de ses représentants. TitNat le hait de tout son cœur, lui et tout ce qu’il représente. Une fois elle a voulu porter plainte : elle s’est fait établir à l’hosto un certif de ses coups et blessures, a porté le papier aux flics qui l’ont déchiré devant elle et ont déclaré qu’elle était tombée dans l’escalier. « Et la ramène pas sinon on va te pourrir la vie, t’as sûrement fait des trucs pas très légaux ? » TitNat, c’est la haine personnifiée. Son seul copain c’est Malik, à sa connaissance, et encore pas tous les jours.


    — Moi aussi, je me suis engueulé avec le mien…


    Il dit ça juste pour meubler la conversation. Il a bien conscience que sa dispute à lui n’a aucun rapport avec ce qu’a dû endurer TitNat. Elle garde le silence, guère encline à enchaîner. Pourtant Malik aimerait la réconforter, lui dire des mots gentils, même la prendre dans ses bras, qu’elle se soulage sur son épaule comme la petite fille qu’il devine parfois sous ses airs de dure. Mais il a peur que ses mots ou ses gestes soient mal interprétés : à voir comme elle tremble, il la sent à cran. Le moindre mouvement de traviole et il peut se retrouver balafré comme KillBill. Alors il ne sait que faire. Il regarde suinter la nuit et il attend.


    Sur ces entrefaites arrive le gros ZeB, de sa démarche dandinante d’ours débonnaire, son sac de sport sur l’épaule, ses dreadlocks dans le vent, de retour de son entraînement. Taillé comme une armoire à glace, The Beast s’entraîne dur à la boxe en catégorie poids lourds. Il est le seul de la cité (hormis KillBill) qui pourrait étaler le père de TitNat, mais ses gros poings ne font pas le poids devant un fusil à pompe ou un molosse lancé pleins crocs. De plus, malgré ce sport violent, ZeB est doux comme un agneau : privilège des hommes forts… La baston ne l’intéresse pas, faire souffrir un animal (même un rottweiler enragé), ça le révulserait, toute forme d’agression en général lui retourne les boyaux. Selon lui, la boxe est un combat noble et loyal ; si on se prend des gnons, c’est qu’on n’est pas bon. D’après son entraîneur, ZeB n’est pas mauvais, il manque juste de gniaque et de souffle. Un peu trop porté sur la fumette… Justement :


    — Yo, TitNat ! C’est une clope que tu fumes, là ? T’en as pas une pour moi ?


    D’un signe de tête, elle désigne Malik assis à ses côtés.


    — T’as des clopes à vendre, Malik ?


    — J’ai un paquet sur moi si tu veux. Moins une.


    — Combien ?


    — Cinq euros, prix d’ami.


    ZeB plonge la main dans la poche de son jogger, n’en sort qu’une poignée de menue monnaie.


    — Yo, man ! J’suis pas en fonds en ce moment. Tu peux me faire crédit ?


    — Tu fumes trop, ZeB, soupire Malik. C’est pas bon pour ta carrière.


    Le gros Noir se dandine d’un pied sur l’autre en faisant la moue.


    — Allez, broza ! J’ai un peu de ganja, mais j’arrive pas à la fumer sans tabac, ça me fais tousser. T’en veux en échange ?


    Malik secoue la tête.


    — Tu sais bien que je touche pas à ça, ZeB. (Il lui tend le paquet de Malbacs.) Tu me paieras demain, promis ?


    — Promis juré, man ! Sur la tête de ma mère.


    — Sûr, je vais y croire.


    ZeB pose son sac sur le capot, fouille dedans, en extrait un pochon d’herbe et un paquet de feuilles tout froissé, entreprend de se rouler un pétard sous le regard intéressé de TitNat. Il le remarque, lève sur elle ses yeux globuleux.


    — Hi Jah ! T’es salement amochée, dis-donc. C’est qui l’enculé qui t’a fait ça ?


    — Devine, grogne-t-elle.


    — C’est son vieux, répond Malik à sa place.


    — Blast ! Çui-ci c’est un nuisible. Faut pas rester avec lui, TitNat. Il va te tuer à la longue.


    Elle hausse les épaules.


    — Où tu veux que j’aille ?


    — Ben… (ZeB allume le pétard, le lui tend aussitôt.) Chez moi, si tu veux. Y a du monde, mais on te trouvera bien une ‘tite place.


    ZeB est l’aîné d’une nichée de onze enfants qui s’entassent dans un trois-pièces standard de la cité.


    TitNat tire sur le pétard, hausse de nouveau les épaules.


    — Et mon vieux débarque chez toi avec ses deux fauves qui bouffent ta marmaille. C’est top comme plan.


    — Ah ouais… (La bouille ronde de ZeB s’assombrit.) Y a pas à dire, ton faza, c’est vraiment une sale race. Y aurait pas moyen qu’on le serre dans un coin ?


    — On a déjà essayé, rétorque Malik. Y a eu deux morts.


    — Ouais… (ZeB affiche une grimace dubitative qui chiffonne sa face lunaire.) Bon, faut que j’rentre. Yo sista, si tu sais pas où aller ce soir, ma porte est toujours ouverte pour toi, hein. Garde le cône, je m’en ferai un autre… Jah love ! Portez-vous bien.


    ZeB balance son sac sur l’épaule, s’éloigne de sa démarche chaloupée, se fond bientôt dans l’obscurité.


    — Il est gentil, ZeB, remarque Malik.


    — Tu parles ! (TitNat tire derechef sur le pèt’. Ses traits abîmés commencent à se détendre.) Tout ce qu’il veut, c’est me baiser.


    — Non, il est amoureux de toi. C’est pas pareil.


    — Ah ouais ? C’est quoi la différence ?


    — La différence, c’est qu’il a des sentiments pour toi. Ça lui chauffe plus le cœur que la bite, tu vois ?


    — Non, je vois pas. Je sais pas ce que c’est, avoir des sentiments.


    — Si, tu sais : t’as la haine pour ton vieux, pas vrai ?


    — C’est un sentiment, la haine ? Moi, il me file la rage mais alors grave. J’ai envie de le killer, j’te dis même pas.


    — Eh bien, l’amour, c’est pareil, mais en positif.


    — En positif ? J’te suis pas, là.


    Malik cherche ses mots, finit par secouer la tête.


    — Bah, laisse tomber.


    TitNat finit son joint, songeuse, balance d’une pichenette le mégot qui atterrit sur la terre craquelée, envahie de moisine, de ce qui fut jadis une pelouse. Tous deux restent un moment silencieux, puis Malik reprend :


    — Tu vas pas retourner chez toi après ce que ton vieux t’a fait, si ?


    — Je sais pas, soupire-t-elle. Si je rentre pas, ce sera encore pire…


    — Viens chez moi si tu veux. Demain matin, il aura dessoûlé. P’têt’ même qu’il sera parti au boulot.


    — Mouais… (Nouveau soupir.)


    — Et moi je chercherai pas à te baiser, argumente Malik.


    — Ah non ?


    — Ben non… Je tiens à mes couilles !


    Cette dernière remarque arrache à TitNat une ombre de demi-sourire.


    — Et ton vieux à toi, qu’est-ce qu’il va dire ?


    — Il va rien dire, c’est plutôt ma mère qui fera des remarques. Mais au moins elle te soignera.


    — Ouais… Bon, OK. Mais je dors sur le canapé, hein ? Pas question que je partage ton pieu.


    — Promis juré, comme dit ZeB.


    Malik saute du capot, TitNat a plus de mal à toucher terre. Elle claudique un peu : les coups sur sa figure ne sont que la partie visible… Une fois de plus, il aimerait la soutenir, mais il craint qu’elle n’imagine des choses. Il ose néanmoins lui suggérer :


    — Tu peux t’appuyer sur mon bras…


    — Ça va Malik, n’en rajoute pas !


    Clopin-clopant, Ils atteignent l’entrée du bâtiment B, aussi avenante que celle qu’un bunker. Malik a la surprise d’y trouver Amina, en train de picoler en compagnie de deux garçons à peine plus âgés qu’elle. Il les connaît ces petits loulous : l’un s’est déjà fait serrer pour vol, l’autre fait le grouillot pour son grand frère dealer. De très mauvaises fréquentations pour sa soeur, juge-t-il.


    — Amina ! Qu’est-ce tu fous ici ?


    Elle tente de suivre ses copains qui détalent. Malik la rattrape en quelques foulées, la ramène d’autorité vers l’entrée en lui serrant fort le biceps.


    — Si je te vois encore une fois avec eux, parole, je te boucle dans ta chambre !


    — Lâche-moi, tu me fais maaaal !


    — C’est rien par rapport à ce qui t’attend si tu traînes dehors la nuit. (Il lui désigne TitNat dans l’entrée, blême et défigurée sous le néon grésillant.) Tu vois sa gueule ? Voilà ce qu’on récolte à traîner dehors la nuit !


    Amina ouvre de grands yeux sur TitNat, l’air sincèrement horrifié. Malik la pousse dans le hall décrépit qui sent la pisse et la poubelle oubliée. Elle se dirige vers l’escalier (l’ascenseur est en panne depuis toujours) en traînant les pieds.


    — J’espère que t’as pigé ! vocifère encore son grand frère.


    TitNat émet un semblant de rire, qui la fait grimacer de douleur.


    — T’es comme un père pour elle, observe-t-elle.


    Malik n’est pas sûr que dans sa bouche, ça sonne comme un compliment.


    — Bah, j’essaie de la préserver du pire, c’est tout…


    — C’est cool, mais ça sert à rien. Le pire lui tombera dessus de toute façon.


    Malik se retourne sur les marches, et voyant que TitNat a vraiment du mal à les grimper, il ne peut s’empêcher de lui tendre la main. Elle la prend visiblement à contrecœur.


    — T’es pas du genre optimiste, hein ? Ça se comprend, remarque.


    — Mais si, Malik, je suis très optimiste. Vivement qu’on crève tous !


    
      1.Dévergondée.

    

  


  
    Chapitre 2


    Arrondir les angles


    Le père de TitNat vient chercher sa fille chez Malik le lendemain matin à 6 h. Il cogne violemment à la porte de l’appart, au point qu’Hassan terrorisé croit que ça y est, les flics vont les expulser ou arrêter son fils. Il était sûr qu’héberger cette gamine amochée allait leur attirer des ennuis. Il avait prévenu pourtant, mais personne ne l’a écouté !


    Tout tremblant dans sa djellabah, il traverse le living pénombreux – où TitNat s’est redressée dans le canapé –, gagne l’entrée, entrebaille avec prudence la porte munie d’une chaîne de sûreté.


    La chaîne ne résiste pas plus d’une seconde.


    Elle s’arrache du mur et la porte s’ouvre à la volée sous la poussée d’un bulldozer – Hassan manque se la prendre en pleine figure.


    L’armoire à glace qui lui fait face est aussi écumante que les deux molosses retenus au bout de son bras, qui grondent babines retroussées avec le désir évident de le bouffer tout cru. Leur maître, à la tronche d’orang-outan (les poils en moins vu qu’il est chauve), boudiné dans un T-shirt SecuriCore, darde sur lui des yeux injectés de sang, tout aussi meurtriers.


    — Où qu’elle est ? ! aboie-t-il.


    — Q-quoi ? Qui ? balbutie Hassan, qui recule devant l’assaut.


    — Ma fille ! Me dis pas qu’elle est pas là, oussama, je le sais !


    Précédé des deux rotts, le père de TitNat s’engouffre dans le salon. Hassan les suit, les traits crispés par la panique. Mais le canapé est vide. Plus de fringues en vrac, plus de couverture ni de TitNat dedans. Les chiens le reniflent bruyamment, ainsi que le tapis, tandis que le gros chauve jette dans la pièce un regard circulaire, qui cloue Hassan sur place.


    — Alors, elle est où ? Tu m’le dis, sale race, ou je lâche mes clebs ?


    — Euh… je… elle…


    — Elle est partie.


    Malik apparaît à la porte du living, un short enfilé en hâte, les cheveux en bataille, l’air pas réveillé. Le colosse pivote d’un bloc vers lui, ses molosses en font autant, grognants et baveux.


    — Elle est partie avant l’aube, reprend Malik. Elle voulait pas nous attirer d’ennuis…


    — Ah ouais ? Ben tu vas en avoir, des ennuis, petit merdeux. Parce qu’elle est pas chez moi !


    — Elle a pas dit qu’elle retournait chez vous.


    Le vigile fixe Malik de ses yeux glauques d’alcoolique. Les rotts tirent sur leurs laisses, langues pendantes, à moitié étranglés par leurs colliers de cuir épais.


    — T’as baisé avec elle, oussama ?


    — Non. Jamais avant le mariage.


    — T’fous d’ma gueule, hein ?


    Le père de TitNat desserre d’un poil sa poigne – les chiens bondissent aussitôt. Il les retient de justesse. Hassan s’est réfugié derrière la table, mais Malik n’a pas bougé.


    — Tu veux faire le mariole, hein, enculé d’ta race ? À trois, tu m’dis où elle est ou je lâche mes chiens. Un… deux…


    — C’est bon, je suis là.


    TitNat se pointe à son tour sur le seuil, tête basse, traînant les pieds. Les rotts paraissent contents de la voir : ils halètent et agitent leur embryon de queue. Pas son père, qui lui assène une torgnole à lui arracher la tête. Malik serre les poings, mais les chiens le dissuadent d’intervenir.


    Poussant sa fille et ses molosses devant lui, le vigile regagne l’entrée, se retourne et pointe sur Malik un doigt qui évoque une saucisse avariée.


    — Quant à toi, oussama, si j’te croise dans la cité, j’te réduis en pâtée pour mes clebs. Vu ?


    Il se barre en claquant la porte qui frémit dans son chambranle.


    Hassan s’effondre sur une chaise et, la tête dans les mains, pousse un soupir à fendre l’âme. Malik tourne en rond sur le tapis du salon, blême de rage.


    — Putain, si j’le croise dans la cité, c’est moi qui lui fais la peau, gronde-t-il entre ses dents serrées. J’le bute, parole !


    Hassan se redresse, sourcils froncés.


    — Fils, ne t’avise pas de chercher noise à cet homme.


    — Mais t’as vu comment il la traite ? Il va la tuer ! Tu préfères te terrer dans ton trou, regarder ailleurs, faire comme si de rien n’était ? T’es lamentable !


    — Ça ne nous regarde pas, et je t’interdis de me parler sur ce ton !


    L’irruption de Zaounia à petits pas apeurés, crispée dans sa robe de chambre, éteint les mots enflammés dont Malik allait incendier son père.


    — Que s’est-il passé ? C’était la police ?


    Hassan lui raconte l’intervention musclée du père de TitNat. Les yeux noirs de Zaounia s’écarquillent, elle porte la main à ses cheveux emmêlés, puis fusille son fils du regard.


    — Tu vois où ça nous mène, tes bêtises ? Maintenant nous avons un ennemi, et le pire ! Alors que ton père fait tout ce qu’il peut pour vivre en paix avec les voisins, toi tu gâches tout en nous amenant cette fille…


    — Oh, ça va, m’man ! T’as bien pris pitié d’elle hier soir. Tu l’as même soignée !


    — Mais tu m’as menti, Malik ! Tu m’as fait croire qu’elle avait été frappée par des voyous !


    — Si je t’avais dit la vérité, tu l’aurais même pas laissée entrer.


    — Et j’aurais bien fait ! J’y crois pas que tu sois aussi inconscient ! Bismi-blâh al-rahman al-rahim 2, qu’est-ce que j’ai fait pour mériter un tel fils ?


    — Vas-y, invoque Allah ! s’emporte Malik. Vivre et laisser crever, c’est ça la Charia ? Il n’est pas question dans le Coran de porter secours à son prochain ?


    — Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, kafir 3 ! crie Zaounia.


    — Allez vous faire foutre !


    Malik va s’enfermer dans sa chambre en claquant la porte. Il se jette sur son lit en vrac, refoulant des larmes de rage et d’impuissance. Ce lit où, quelques minutes plus tôt, est venue se réfugier TitNat, lorsqu’elle a entendu cogner à l’entrée… À l’heure qu’il est, elle doit passer un sale quart d’heure. Si elle ne se retrouve pas à l’hosto une fois de plus !


    Comment cet enfoiré a su que sa fille était ici ? Ils n’ont croisé personne hier soir, à part ZeB qui ne savait pas, et qui n’aurait rien dit de toute façon… Si : ces deux avortons qui faisaient picoler Amina. Le grouillot est du même bâtiment que TitNat. Il a dû tomber sur l’autre ivrogne et lui a tout balancé. Zebbi ! Ce petit morveux doit sûrement faire l’indic pour le vigile, vu que son frère prospère peinard dans son bizness de la mort… Y a plus de justice dans ce monde pourri, conclut Malik. Y en a jamais eu, d’ailleurs.


    Des coups à sa porte le font sursauter : le gros tas est de retour ?


    Ce n’est que sa mère :


    — Malik, c’est l’heure d’aller à l’école.


    — J’ai pas cours ce matin.


    — Ça m’étonnerait ! De plus, tu vas y conduire Amina. Ton père et moi n’avons pas le temps.


    — Elle a qu’à prendre le bus.


    — Il y a grève aujourd’hui, à cause de l’émeute d’hier soir à Vénissieux.


    — Faut que je l’emmène à l’école à pied ? Pas question.


    — Fils, tu obéis ! vocifère Zaounia en tambourinant sur le battant.


    Malik s’apprête à lui répondre méchamment mais se ravise : ce sera l’occasion de refaire la leçon à Amina et de lui soutirer des renseignements sur ses deux petits copains…


    — Bon, OK, soupire-t-il en se levant.


     


    ***


     


    L’école n’est qu’à trois bornes de là ; Amina pourrait parfaitement y aller à pied ou à vélo, mais ses parents, craignant les mauvaises rencontres, exigent qu’elle prenne le bus ou sinon, qu’elle soit accompagnée. La zone des Minguettes n’est pas si loin…


    La pluie leur tombe dessus cinq minutes après avoir quitté la cité, alors que Malik n’a pas encore entamé son interrogatoire. Un crépuscule violacé éteint rapidement le matin pâlot, un vent violent balaie la poussière de la rue, pousse au-dessus des toits d’énormes nuages boursouflés. Des trombes d’eau s’abattent soudain sur la ville, comme si un barrage avait cédé quelque part dans le ciel. Ce n’est plus de la pluie, c’est carrément les chutes du Niagara ! En un instant la rue est transformée en torrent, les toits ruissellent, les égouts dégueulent, la circulation est bloquée et les gens courent partout en quête d’un abri. Malik et Amina avisent un abribus déjà bondé, réussissent à s’y glisser en poussant et jouant des coudes. Ils sont serrés contre des gens aussi dégoulinants qu’eux, mais au moins, ils ne sont plus fouettés par cette flotte acide et froide qui crépite méchamment contre les parois de verre de l’abribus. Pourvu qu’elles tiennent… Si ces trombes d’eau se transforment en grêle, c’est foutu : ce sera la panique et il risque d’y avoir des morts – on a déjà vu tomber du ciel des grêlons gros comme des boules de pétanque. Enfin, pour le moment ce n’est que de l’eau, inch’Allah. Si ça n’amène pas une tornade…


    Amina grelotte contre Malik et regarde les giboulées qui dévalent la rue avec de grands yeux apeurés, claquant des dents, les cheveux gouttant dans son cou, les pieds dans le courant. Elle est secouée de grands frissons : la température a chuté d’une dizaine de degrés en quelques minutes. Dans son T-shirt Kill Them All collé à son torse, Malik n’est pas mieux loti qu’elle.


    — Plus qu’à retourner à la maison se changer, suggère-t-il. Enfin, si ça veut bien cesser…


    — Je vais être en retard à l’école, gémit Amina.


    — Et alors, qu’est-ce t’en as à foutre ? Tout le monde sera en retard.


    — Dans ce cas, autant pas y aller du tout ! Si ça se trouve, les profs viendront pas non plus…


    — Cherche pas à te défiler, Amina. Faut que t’ailles à l’école, c’est pour ton bien.


    — Tu parles ! Toi t’y vas jamais !


    — Moi c’est pas pareil. Je suis assez grand pour savoir ce que j’ai à faire. Et puis qu’est-ce tu glanderais, toute la journée à la maison ? T’irais encore traîner dans la cité, hein ? Au fait, faut que tu me parles de tes deux potes, ceux qui étaient avec toi hier soir.


    — On dirait que la pluie diminue, remarque Amina.


    — Change pas de conversation. Qu’est-ce qu’ils te voulaient ?


    — Bah, rien… On bavardait, c’est tout.


    — Le plus grand des deux, c’est bien le frère à Miloud ?


    — Euh, ouais, ça s’peut…


    — Comment il s’appelle ?


    — Omar. Pourquoi ?


    — Je peux le trouver où ?


    — J’sais pas… Qu’est-ce tu lui veux, à Omar ?


    — Quand est-ce que tu vas le revoir ?


    — J’en sais rien, moi ! On se croise dehors, point barre. Je sors pas avec lui, si c’est ce que tu veux savoir !


    Amina tourne le dos à son frère, regarde la pluie tomber avec une moue boudeuse. Mauvaise tactique, reconnaît Malik. Elle risque de prévenir Omar qu’il le cherche, et ce petit merdeux va se méfier. Maussade à son tour, il lève les yeux vers le ciel de plomb, constate que l’averse diminue effectivement. Une impression de lumière jaunasse se faufile entre les bâtiments, annonçant le retour du jour. Des gens commencent à quitter l’abribus, courbés, cols relevés sous les bourrasques encore vives, pataugeant dans les coulées grasses.


    — Viens, on rentre, commande Malik, poussant sa sœur hors de l’abri.


    — Hé ! Ça pleut encore !


    — T’es déjà trempée de toute façon, et tu risques de choper la crève. Allez, avance.


    Le temps qu’ils regagnent la cité, la pluie a cessé. La lueur jaunasse s’est confirmée en un pâle soleil qui déchire peu à peu les nuées. Il fait une moiteur d’étuve, les arbres gouttent, le bitume fume, la moisine s’épanouit sur les ex-pelouses dans toute sa hideur vert-de-gris. Des nuées d’insectes sarabandent en essaims, épanouis par l’absence de leurs prédateurs à plumes. Parmi eux rôdent des bestioles mutantes, genre résiste-à-tout, qui trimballent des maladies aptes à réduire un être humain en viande avariée en quarante-huit heures. Faudra penser à s’enduire de TueRaide avant de ressortir. Ça pue mais ça protège un peu.


    Le facteur est déjà passé : enveloppes et prospectus dégueulent des rangées de boîtes aux lettres défoncées. Dans celle d’Azzedine, une seule lettre, à en-tête du bahut. Aïe, mauvais signe, se dit Malik. Ce n’est certainement pas pour le féliciter de venir en cours le moins possible.


    Tandis qu’Amina se change, il ouvre la lettre destinée à ses parents qui, heureusement, sont au boulot. À l’issue d’un déchiffrage assez laborieux du jargon administratif, il ressort que les vieux sont convoqués pour fournir une explication précise et documentée sur l’absence quasi-permanente de leur fils du lycée. Faute de quoi, celui-ci ayant dix-huit ans révolus – donc majeur –, il sera exclu définitivement et figurera sur la liste noire des élèves indésirables. Cela signifie qu’il ne pourra pas s’inscrire ailleurs. S’il ne peut pas prouver qu’il effectue un travail déclaré (c’est souligné dans le texte), il risque d’être expulsé définitivement (c’est également souligné) du territoire français.


    — T’es pas encore changé ? surgit Amina dans le salon. Moi j’suis prête !


    — Attends-moi une minute.


    Zebbi, ça craint ! comprend Malik. Une lettre à ne pas mettre entre les mains des vieux, évidemment. Bon, vaut mieux que j’aille au bahut aujourd’hui, décide-t-il. Pour essayer d’arrondir les angles avec le protal, négocier un compromis afin d’éloigner cette menace de sa tête et, si possible, éviter la convocation parentale. Non qu’il redoute une engueulade, mais il aimerait faire comprendre à ses parents – à son père surtout – que s’il ne va pas au bahut, s’il sèche ces cours d’électricité de merde, c’est parce qu’il a d’autres projets, quelque chose en vue de bien mieux, bien plus valorisant, et qui paye.


    Reste à trouver quoi.


     


    ***


     


    Après avoir déposé Amina à son école, Malik se rend donc au bahut. Celui-ci est ceint de clôtures électrifiées et truffé de caméras de vidéosurveillance « intelligentes », censées reconnaître et signaler un comportement suspect. L’entrée est munie d’un portique de scan qui non seulement fouille les corps et les affaires, mais en plus lit la nanopuce d’identification injectée à chaque élève lors de son inscription. Impossible pour un étranger de pénétrer en fraude, impossible également pour un élève de passer inaperçu – surtout s’il est fiché.


    Malik est venu les mains dans les poches, sans la moindre idée de l’emploi du temps de la journée. Il sait qu’il a peu de chances de toutes façons d’arriver jusqu’à la salle de cours. En effet, il n’a pas encore atteint le bâtiment principal qu’un haut-parleur le hèle :


    « Malik Azzedine, vous êtes convoqué immédiatement dans le bureau du proviseur. Administration, porte B, premier étage, au fond du couloir à gauche. »


    — Ça va, je connais, grommelle-t-il en faisant demi-tour.


    L’administration est un cube de verre noir aux angles arrondis, façon dé géant, monté sur un socle antisismique et anticrue. Outre les bureaux, il recèle la centrale de télésurveillance – d’où le surnom de « mirador » donné par les élèves.


    Amené par un appariteur aussi méfiant que musclé dans le bureau du proviseur, Malik attend que celui-ci daigne lever les yeux de son écran. Il cherche à l’intimider, comprend-il, d’autant plus que le pion est resté devant la porte, bras croisés sur ses pectoraux, et le scrute avec l’air de penser « un seul geste de traviole et je t’écrase ». Mais Malik en a vu d’autres, ça ne l’impressionne pas. Il poireaute patiemment, bras croisés lui aussi, en promenant son regard dans la pièce austère et impersonnelle.


    Enfin le proviseur soupire, se cale dans son fauteuil, lève les yeux sur lui.


    — Asseyez-vous, Azzedine. (Malik obéit.) Qu’êtes-vous venu faire au collège ? enchaîne le protal. Vous avez oublié quelque chose ?


    — Pardon ?


    Il soupire encore, appuie ses coudes sur son bureau, croise les doigts sous son double menton.


    — Je n’imagine pas un instant que vous êtes venu suivre un cours quelconque. D’ailleurs vous n’avez ni sac ni cartable. Donc je réitère ma question : pourquoi êtes-vous ici ?


    — Pour vous dire que si j’ai pas pu aller en cours ces derniers temps, c’est parce que ma mère était malade et que j’ai dû…


    — Stop. Ne vous embourbez pas dans le mensonge. Je déduis de votre présence aujourd’hui que vous avez intercepté le courrier adressé à vos parents et vous vous êtes dit : « Je vais tâcher d’arranger le coup moi-même ». Je me trompe ?


    — Pas vraiment, admet Malik.


    — Je déduis également de votre mensonge que votre absence n’est nullement justifiée… par un contrat d’embauche, par exemple.


    — Non, mais j’y travaille.


    — Vous y « travaillez » ? (Le protal soulève les trois poils de ses sourcils au-dessus de ses petits yeux porcins.) Vous voulez dire que vous êtes à la recherche d’un emploi ?


    — Oui, enfin, c’est-à-dire que… j’ai des projets.


    — Ah. Des projets. (Il hoche la tête d’un air entendu.) De quel ordre, ces projets ?


    — Eh bien, je… j’aimerais voyager. Me lancer dans l’humanitaire, peut-être. Ou bien dans l’écologie. Ou encore dans l’import-export. Bref, me rendre utile à la société, d’une façon ou d’une autre. (Être libre en tout cas, complète Malik mentalement.)


    — Bravo, sourit le directeur. De nobles projets, un bel idéal : vous rendre utile à la société ! Mais je suppose que vous n’avez pas le moindre élément à me fournir, comme un contrat d’engagement, une promesse d’embauche, un formulaire d’inscription à une formation ?


    — Euh… pas encore, mais… je suis en train de prospecter, justement. J’ai des contacts…


    — Rien de concret, en somme. Eh bien, mon jeune ami…


    Le proviseur effleure l’écran tactile de son ordi, ce qui déclenche le zonzon discret d’une imprimante sous son bureau. Il en sort une feuille qu’il dépose devant Malik.


    — C’est votre avis d’expulsion définitive de cet établissement. (Il lui tend un stylo.) Veuillez signer là, je vous prie.


    — Mais puisque je vous dis…


    — Il n’y a pas de mais, Azzedine. Vous dissimulez votre absence à vos parents, vous me mentez, vous vous bercez d’illusions. Votre place n’est plus ici. Et puisque vous rêvez de voyages, je vous conseille de vous y préparer, car une copie de cet avis sera transmise à la préfecture, et une autre à vos parents, en recommandé. Si vous avez lu jusqu’au bout le courrier que vous avez dérobé, vous savez ce qui vous pend au nez.


    — Une minute, monsieur. Y a sûrement moyen de s’arranger, non ?


    — Non. (Le proviseur lui retend le stylo.) Signez, s’il vous plaît.


    — Et si je refuse ?


    Derrière lui, l’appariteur fait un pas en avant et décroise les bras. Malik capte son mouvement du coin de l’œil.


    — J’apposerai simplement la mention « refus de signer » et je signerai à votre place.


    — Enfin, s’il vous plaît, soyez indulgent, pour une fois…


    — Cet entretien est terminé, Azzedine. Excusez-moi, j’ai du travail.


    Malik paraphe rageusement le papier, jette le stylo sur le bureau et quitte la pièce à grands pas, en bousculant volontairement l’appariteur. Celui-ci le rattrape dans le couloir, le chope par le bras.


    — Une minute, jeune homme.


    — Lâchez-moi !


    — Enlevez votre blouson, s’il vous plaît.


    Le pion décroche de sa ceinture une espèce de stylo noir qu’il active. Une diode laser bleue luit faiblement à son extrémité.


    — Qu’est-ce vous allez me faire ?


    — Juste une formalité. Vous enlevez votre blouson ou je m’en charge ?


    Vu la carrure du bonhomme, Malik préfère obtempérer. L’autre lui saisit de nouveau le bras, applique dessus l’embout de son appareil. La lueur bleue devient plus vive, clignote, puis s’éteint.


    — Voilà. Vous pouvez vous rhabiller.


    — Vous m’avez fait quoi, là ? Injecté un virus ?


    — J’ai simplement désactivé votre nanopuce. Vous n’êtes plus admis au collège, Azzedine.


    
      
        2. Bismi-blâh al-rahman al-rahim : au nom de Dieu clément et miséricordieux.

      


      
        3. Kafir : impie, mécréant.

      

    

  


  
    Chapitre 3


    Une vie aventureuse


    De retour chez lui, Malik tourne en rond dans l’appart, à se demander comment il va annoncer la nouvelle à ses parents, et s’il risque vraiment d’être expulsé de France. Enfin quoi ! Il est né à Lyon, il a la nationalité française ! Son père bosse, sa mère aussi, ils ne vivent pas en parasites ! Non, c’est sûrement une craque, juste pour lui foutre la trouille, l’inciter à courber l’échine et bosser sans faire de vagues. N’empêche, il a intérêt à trouver rapidement une activité utile et valorisante, qui prouve que s’il séchait le bahut ce n’était pas par fainéantise, mais parce qu’il avait réellement un super projet en tête.


    Oui, mais quoi ?


    L’écologie, l’humanitaire, il a balancé ces mots au protal parce que ça sonne bien, c’est à la mode, ça fait sauvetage de l’humanité. Mais il n’a aucun contact là-dedans, et à vrai dire guère envie d’aller pourrir en Afrique ou au Bangladesh. OK, il pourrait commencer par balayer devant sa porte : nettoyer la cité, éradiquer la moisine, se bagarrer pour avoir des ascenseurs qui marchent ou de l’eau potable tous les jours, mais ça lui rapporterait quoi ? Ça lui ôterait même pas la menace d’expulsion qu’il a au cul : soit il s’insère et devient comme son père, soit…


    Soit il plonge dans la clandestinité.


    Cette idée ne lui déplaît pas vraiment. Une vie aventureuse, pleine de risques et de dangers, à coup sûr valorisante ! À ses yeux du moins, mais pas à ceux du protal ni de ses parents… Et s’il devient clandé, faudra qu’il se barre de chez lui, qu’il se démerde pour bouffer, crécher… Ouais, moins cool…


    Bon, en attendant il peut toujours vendre ses cartouches de Malbacs albanaises, récolter un petit pécule afin de faire face à toute éventualité (y compris être viré de chez lui : après tout il est majeur). Le meilleur endroit où les vendre rapidement, il le sait d’expérience, c’est au camp de récos des Minguettes. C’est risqué, il peut se faire braquer – certains se sont fait tuer là-bas pour moins que ça –, mais ça paye vite et bien : des clopes trois fois moins chères, pour un réco, c’est une aubaine. Tiens, il va demander à ZeB de l’accompagner : il a un look assez dissuasif, et il payera ainsi le paquet qu’il a taxé hier soir.


    Aussitôt pensé, aussitôt fait :


    — Allo ZeB ? C’est Malik.


    — Yo man ! Jah love ! Comment tu vas ce matin ?


    — Bof, pas terrible…


    — Ta nuit s’est mal passée ?


    — Hein ?


    — Ta nuit avec TitNat. Elle t’a jeté ? T’as mal bandé ?


    — Mec, je l’ai même pas touchée. Et comment tu le sais, d’abord ?


    — Tout se sait dans la cité, broza…


    — C’est pas ça. Je te raconterai, mais pas au phone. Je peux passer te voir ?


    — C’est que je suis pris, là… Je dois garder les marmots. C’est pour quoi ?


    — Tu me dois un paquet de clopes.


    — (soupir) Je sais, broza, mais comme je t’ai dit, je suis pas en fonds en ce moment… Mais je le payerai, j’te jure !


    — Cet aprème, t’es libre ?


    — Ça dépend pour quoi…


    — Pour gagner ton paquet de clopes, et même un deuxième.


    — Broza, t’es un frère pour moi, Jah man ! Qu’est-ce je peux faire pour toi ?


    — Juste que tu m’accompagnes.


    — Où ça ?


    — Aux Minguettes.


    Silence.


    — T’es toujours là, ZeB ?


    — Euh, ouais… J’suis moins chaud, sur ce coup.


    — ZeB, t’auras jamais de quoi me payer ces clopes. Le peu de fric que tu ramasses, tu le claques en beuh. Donc tu viens avec moi, je te fournis et j’éponge ta dette. Je te demande pas d’y passer la nuit ! Juste deux heures cet aprème.


    — Tu vas y faire quoi, aux Minguettes ? C’est pas un lieu où traîner, même deux heures.


    — Tu verras bien. Je passe te prendre à trois heures, OK ?


    — (soupir) OK, man. Que Jah nous garde !


    — T’inquiète pas, ce sera cool, inch’Allah.


    — Si tu le dis, broza. Mais c’est cher payé, risquer sa vie pour deux packs de Malbacs…


    — OK, t’en auras trois. À plus.


     


    ***


     


    Le camp de récos des Minguettes, c’est la zone totale. À côté, la cité de l’Arsenal est un havre de calme et de convivialité. Nul ne sait pourquoi cette vingtaine de tours délabrées n’ont pas été écroulées lors du grand plan de « réhabilitation » des banlieues. Le fait est qu’elles sont toujours debout, branlantes et lézardées, béantes à tous les vents, au milieu d’un vaste terrain vague dont la plupart des arbres ont été abattus par les ouragans et brûlés par les récos. Au sud, le chantier de démolition est resté inachevé : montagnes de gravats, grues et scrapers rouillés gisant au milieu telles des carcasses d’insectes géants, moisine, immondices, épaves de bagnoles.


    Aller aux Minguettes, pour Malik comme pour tous les dealers du coin, c’est un peu comme aller en enfer : pas de flics, pas de télésurveillance, du fric facile vite amassé, mais prise de risques maximum. Qui sait combien de cadavres pourrissent dans les sous-sols ou parmi les gravats… D’ailleurs ils n’ont pas le temps d’y pourrir, car ils sont vite bouffés par les rats. Paraît même que certains récos ne crachent pas dessus, à l’occasion…


    C’est pourquoi ZeB et Malik n’en mènent pas large alors qu’ils parviennent, à l’issue d’une longue marche harassante, en vue de la cité maudite. Malik compte sur les gros poings et la carrure gorillesque de The Beast pour dissuader toute velléité d’agression, mais il sait que celui-ci ne fera pas le poids devant une giclée de balles ou même une barre de fer bien assénée…


    Lors de la création du camp, le bâtiment administratif en arc de cercle sis au rond-point, qui marque l’entrée des Minguettes, avait réellement une fonction administrative : on y accueillait les réfugiés, on traitait leur dossier, il y avait même une antenne médicale. Tout ça n’a pas duré longtemps. Des révoltes ont éclaté, des gens ont été tués, des employées violées, les locaux incendiés. Les autorités ont décrété que les récos ne méritaient pas qu’on s’occupe d’eux et les ont abandonnés à leur sort. Alors le camp des Minguettes a rejoint le lot commun à tous les camps de réfugiés de par le monde : misère noire, insalubrité, maladies, gangs, rackets, drogue et meurtres… l’inhumaine sauvagerie habituelle. La carcasse du bâtiment administratif, demeurée en l’état, sert d’interface de trafic avec l’extérieur. C’est là que Malik a décidé d’installer son petit bizness, en espérant qu’il n’aura pas à s’aventurer plus loin dans le camp.


    Espoir déçu : tous deux ont beau parcourir les salles et bureaux dévastés, ils ne dénichent que trois-quatre loqueteux tellement croupis qu’ils se distinguent à peine des déchets qui les environnent, si défoncés qu’ils ne remarquent même pas leur présence. Il faudra se risquer dans la zone à la recherche de clients…


    — T’es sûr que tu veux pas laisser tomber, broza ? s’inquiète ZeB, jetant un regard effrayé sur les tours qui dressent leurs sinistres masses carrées dans le ciel gris.


    — J’ai besoin de thunes. Si ça se trouve, demain je serai jeté de chez moi…


    — Hi Jah man ! Pourquoi ?


    Malik lui raconte comment il a été viré du bahut, la menace d’expulsion qui du coup pèse sur ses épaules, et le courrier recommandé que ses parents vont recevoir. Ça crée une diversion salutaire qui permet de dénouer l’angoisse du moment présent, alors qu’ils pénètrent dans le camp de récos.


    Les quelques dizaines de mètres qui les séparent de la tour la plus proche sont encombrés d’un campement de fortune constitué de tentes, tôles, bâches plastiques, planches et cartons : là végètent les derniers arrivés, ou ceux qui n’ont pas osé s’aventurer plus loin. Des gens sales et déguenillés, ravagés par le désespoir, scrutent ce jeune Beur et ce gros Black, bien vêtus et propres sur eux, avec des sentiments mitigés où prédominent l’envie et la jalousie. La sacoche que porte Malik, dans laquelle il a fourré ses cartouches, fait l’objet de toutes les attentions : bouffe ? alcool ? came ? armes ?


    Des gosses en haillons convergent sur eux.


    — Prends l’air méchant, ZeB, recommande Malik.


    — Facile à dire, man, déglutit l’apprenti boxeur, qui n’en mène pas plus large que son pote.


    — Un euro, m’sieur !


    — Donne-moi un euro !


    — Juste un euro ! braillent les mômes en tendant leurs mains crasseuses.


    Ils les cernent de toutes parts, ce qui oblige ZeB et Malik à stopper. Des adultes s’extirpent un à un de leur fange, commencent eux aussi à s’approcher.


    — Lâchez-nous les mioches, on n’a pas une thune, se défend Malik.


    — Ouais, on a juste des clopes à vendre, précise ZeB.


    — Zebbi, ta gueule ! grince Malik entre ses dents.


    Trop tard :


    — Une clope !


    — File-moi une clope !


    — J’en veux !


    — Moi aussi !


    Les mains se tendent de plus belle, empoignent les vêtements, agrippent la sacoche. Malik se dégage d’une secousse et recule, tandis que ZeB montre les poings et fait les gros yeux aux gamins nullement impressionnés.


    — On a des clopes à vendre ! crie Malik à la cantonnade. Pour ceux que ça intéresse, rendez-vous dans le bâtiment circulaire !


    ZeB et Malik s’arrachent non sans mal à la horde de mômes aux serres crochues et battent en retraite. Ils traversent le hall d’entrée transformé en latrine et poubelle géante et se posent derrière un morceau de comptoir bizarrement resté debout.


    — Je croyais pas qu’il y avait autant de mioches aux Minguettes, remarque ZeB.


    — Paraît que les récos les vendent pour les organes…


    Le gros Black ouvre de grands yeux.


    — T’es pas sérieux là, broza ? !


    Ils n’ont pas le loisir de s’apitoyer longtemps sur le sort des enfants de récos : une grappe d’adultes investit le hall en ruines. Tous s’efforcent d’avoir l’air digne, malgré leurs hardes, leur crasse, leurs barbes et cheveux hirsutes. Nombre d’entre eux serrent dans la main de la monnaie ou des billets fripés.


    — C’est vous qui vendez des clopes ? demande un grand maigre à la tronche de chien battu.


    — Ouais mec, opine Malik. Cinq euros le pack, quarante-cinq la cartouche.


    Le bizness commence. La plupart n’achètent qu’un seul paquet, quelques uns tentent de marchander ou de quémander les centimes qui leur manquent, mais Malik demeure intraitable : s’il consent la moindre ristourne, il finira par brader ses paquets à deux euros. Il encaisse le fric, ZeB ouvre les cartouches et distribue. Tous deux veillent au grain, cherchent à repérer des postures agressives, des couteaux dissimulés, des mauvais coups ourdis en douce. Mais à l’évidence, ils ont affaire à des récos de fraîche date, pas encore aguerris à la vie impitoyable des camps, pas encore prêts à tuer pour quelques clopes. Les packs partent, la thune rentre, ça tourne bien jusqu’au moment où retentissent des cris au-dehors, assortis de coups de feu. Les clients s’égaillent et s’évaporent comme par magie.


    — Ça craint, devine Malik. Remballe tout, ZeB, on se tire !


    — C’est quoi, man ? Les keufs ?


    C’est bien pire : ceux qui s’encadrent dans l’entrée, flingues sur la hanche, ont des tronches typiques de tueurs. Celui qui les mène, fusil d’assaut négligemment jeté sur l’épaule, paraît tout droit sorti d’un vieux western-spaghetti : cache-poussière, stetson chiffonné, bottes élimées, jean crasseux et flingue passé dans la ceinture, tout y est. Y compris l’expression à la fois cruelle et désinvolte, genre « j’t’en dégomme trois au p’tit déj’ ».


    — Alors les gones ? lance-t-il à ZeB et Malik tassés derrière le bout de comptoir. On fait du biz sur mon territoire sans ma permission ?

  


  
    Chapitre 4


    Bombe géante


    Hassan Azzedine est en train de nettoyer une extrudeuse, à moitié suffoqué par la poussière de polystyrène, quand son bipeur l’avertit d’une anomalie au réacteur n°3. Qu’est-ce qui peut bien clocher ? Le bipeur, d’un modèle ancien, ne le dit pas. Pour savoir, il faut qu’il retourne à la salle de contrôle ou contacte Paulo – Paul Duchesne, le responsable de la maintenance – qui est censé s’y trouver.


    Hassan appelle : pas de réponse. Il envoie un code d’alerte sur le bipeur de Paulo : aucun retour. Celui-ci peut être n’importe où : aux chiottes, parti boire un coup, en train de draguer la standardiste, et il n’entend pas son bipeur. Bon, plus qu’à y aller…


    Il traverse l’usine, son vacarme, ses miasmes acides, ses fumerolles douteuses, et rejoint la salle de contrôle située en hauteur, havre de silence où les multiples écrans, tableaux et voyants forment des galaxies bien ordonnées. Pas de Paulo. Où s’est-il encore barré ?


    Hassan repère de suite l’anomalie sur le panneau de contrôle du réacteur n°3 : une fuite d’hydrogène. Ce n’est pas la première fois. Il a déjà colmaté cette brèche, mais les tuyaux sont tellement corrodés par les acides, ça n’a pas tenu. Plus qu’à y retourner… Il n’aime pas ça, bosser si près de ces monstres gorgés de poisons mortels en train de bloublouter, où le moindre écart de température, de pression, de dosage peut transformer l’engin en bombe géante.


    La règle de sécurité n°1 impose de stopper le réacteur pour effectuer la réparation dans des conditions optimales. Alors qu’il s’apprête à lancer la procédure d’arrêt d’urgence, Paulo déboule dans la salle et se précipite sur lui, affolé :


    — Fais pas ça, malheureux !


    — Ben quoi, Paulo ? Y a une fuite d’hydrogène, faut bien réparer…


    — Je l’ai signalée au chef d’atelier, mais la direction lui a notifié qu’il fallait surtout pas arrêter la production de polypropylène. La commande est hyper urgente, les citernes arrivent ce soir !


    — On fait quoi, alors ? Regarde, ça s’aggrave !


    En effet, plusieurs voyants tournent au rouge sur le tableau, et des warning clignotent sur les schémas des circuits affichés dans les écrans.


    — Faut se démerder pour colmater, mon vieux. Vas-y, moi je contrôle d’ici. Je te bipe si ça devient critique.


    Hassan dévisage Paulo, son air supérieur de petit chef, son expression genre « vas-y, proteste, et je te colle un rapport ». Il sait qu’il n’a pas le choix : lui, il est l’oussama, celui qu’on envoie au casse-pipe, qu’on peut sacrifier au besoin. Il soupire, se lève, saisit sa caisse à outils, redescend dans l’atelier en traînant les pieds, pas trop pressé d’aller chatouiller le ventre du démon.


    — Magne-toi, nom de Dieu ! Ça urge !


    Hassan passe au magasin prendre les pièces nécessaires, puis s’aventure dans les entrailles de l’usine. D’escaliers en passe-pieds, de plates-formes en passerelles, il parvient au pied du réacteur n°3. Il repère de suite la fuite au niveau d’un joint de couplage : ce sont deux circuits au lieu d’un seul qu’il devra dériver.


    Soupirant de nouveau, Hassan se met au travail, avec l’énorme machine qui gronde, siffle et trépide au-dessus de lui. Il a peur. Il a l’impression d’opérer sans anesthésie un dragon en pleine possession de son souffle mortel. L’hydrogène circule dans le circuit qu’il répare à une pression qu’il n’ose même pas vérifier, fuse en sifflant dans ses oreilles, il en perçoit l’haleine glacée, sidérale. Ses mains tremblent, ses gestes sont fébriles tandis qu’il prépare la soudure à froid.


    Soudain l’ancienne soudure saute, l’hydrogène jaillit en un jet puissant, bouscule Hassan qui tombe à terre. Il lâche sa soudeuse laser qui percute une rambarde et ripe sur le sol de ciment, provoquant des étincelles.


    Dans cet environnement confiné, trop d’hydrogène s’est accumulé.


    L’explosion réduit Hassan en miettes, pulvérise la moitié de l’atelier, éventre le réacteur n°3 qui projette des débris à quatre cents mètres de hauteur et un kilomètre à la ronde, au milieu d’une gerbe de feu qui monte jusqu’aux nuages. Toutes les vitres sont soufflées et des toitures secouées dans un rayon de cinq kilomètres. Par chance (si l’on peut dire), la nuée toxique issue de l’incendie est aux trois quarts consumée par la chaleur. Le quart restant s’abat sur la banlieue lyonnaise.


     


    ***


     


    ZeB et Malik n’en mènent pas large : ils n’ont pas eu le temps de remballer toute leur came, la fuite par les couloirs est hors de portée, les flingues braqués par Cache-Poussière et ses sbires ne sont pas des jouets. Face à eux, les gros poings de ZeB sont aussi dérisoires qu’un parapluie contre un gang de braqueurs de vieilles dames. Conscient de son impuissance, ce dernier tente la négociation :


    — Jah love, man, on savait pas que c’était ton territoire ici…


    Cache-Poussière l’ignore, s’en prend à Malik :


    — Paraît que tu deales des clopes ? C’est cool, on est justement à court !


    Ses hommes se déploient de chaque côté de la salle afin de bloquer toutes les issues. Calant son M32 sur la hanche, le chef s’avance d’un pas nonchalent, ses bottes éculées crissant dans les ordures. De deux choses l’une, suppute Malik paniqué, soit ce cow-boy les abat de suite, soit il choisit une mort plus fun pour amuser ses trompe-la-mort.


    C’est à cet instant que retentit l’explosion.


    Un coup de tonnerre énorme, qui fait vibrer les murs, choir des gravats.


    — Nos munitions ! s’écrie l’un des sbires.


    C’est la débandade : tous se jettent dehors, oubliant ZeB et Malik. Celui-ci empoigne le sac et se rue dans le couloir le plus proche, son pote sur les talons. Ils gagnent l’un des bureaux, enjambent la fenêtre béante, atterrissent sur le sol couvert de détritus noyés dans les ronces, les orties et la moisine.


    Un gigantesque panache de fumées d’un gris malsain s’épanche dans le ciel, éclairé par les lueurs d’une torchère géante, dont les flammes surgissent par-dessus les immeubles et les toits. L’air s’est chargé d’une âcre odeur chimique qui irrite les bronches, pique les narines et les yeux.


    — Hi Jah, c’est une usine qui a pété ! réalise The Beast.


    — Papa ! crie Malik.


    Il s’élance pour partir en courant – ZeB l’arrête.


    — Cool, man. Des usines, y en a des dizaines dans le secteur. Pourquoi ce serait justement celle de ton faza ?


    — Parce que c’est la plus pourrie !


    — Eh ben, même si c’est le cas, c’est trop tard, pas vrai ? Crois-moi, broza, vaut mieux éviter de courir avec cette puanteur chelou dans l’air. T’as pas un Kleenex qu’on pourrait se coller sur le nez ?


    Les yeux rouges et la gorge irritée, mais rassurés par la dérisoire protection du mouchoir, ZeB et Malik se dirigent vers le lieu de la catastrophe, gênés dans leur progression par des gens paniqués qui, au contraire, cherchent à la fuir. À mesure qu’ils s’en approchent, il devient évident à Malik que c’est bien Polyplast qui a explosé, malgré ZeB qui ne cesse de lui répéter que les usines chimiques pullulent dans ce secteur, toutes susceptibles de péter un jour ou l’autre.


    La pluie commence à tomber au moment où ils arrivent sur place, harassés, à moitié suffoqués. Presque aussitôt – comme ce matin – les nuages enflés vomissent des cataractes. Des trombes tièdes, puantes, acides, moussent et grésillent en dégoulinant dans les rues. Elles dispersent les quelques badauds téméraires qui s’agglutinaient derrière le cordon de sécurité, à tenter d’apercevoir quelque chose dans la fumée, au-delà de l’encombrement de véhicules de pompiers, de secours et policiers pulsant leurs ballets de gyrophares métronomiques.


    Malik essaie en vain d’attirer l’attention des sauveteurs qui courent en tous sens. À plusieurs reprises, il tente de franchir le cordon de sécurité, mais la surveillance policière est sans faille et il est chaque fois sommé de dégager. ZeB lui rappelle qu’ils portent toujours un sac contenant des clopes de contrebande, et qu’il serait très malvenu qu’un flic ait l’idée de vouloir y jeter un œil.


    Finalement Malik réussit à s’immiscer au sein d’une équipe d’Euronews. C’est ainsi qu’il obtient des infos de première main de la part du capitaine des pompiers en personne, interviewé par la reporter d’Euronews : oui, c’est bien l’usine Polyplast qui a explosé ; non, on n’en connaît pas encore la cause ; on a extrait pour l’instant une dizaine de morts et une vingtaine de blessés des décombres, un bilan très provisoire car l’incendie est loin d’être circonscrit comme vous pouvez le constater ; les risques d’intoxication ne sont pas exclus, mais cette pluie diluvienne les minimise sans doute ; oui, il vaut mieux éviter de sortir, surtout les malades et les personnes âgées…


    — Est-ce que parmi les morts, il y aurait un nommé Hassan Azzedine ? intervient Malik, la gorge nouée.


    Le chef des pompiers se tourne vers lui, la journaliste aussi, sourcils froncés. Elle fait signe à son caméraman de couper puis lance à Malik :


    — Qu’est-ce tu fous là, toi ? Tu fais pas partie de mon équipe ! Joe ! Vire-moi ce mec !


    Un mastard portant un brassard Euronews-Sécurité empoigne Malik par le collet et le balance à l’extérieur du théâtre des opérations. Il proteste pour la forme, préfère s’éloigner quand il voit deux flics converger vers lui. Merde, il aurait dû refiler le sac de clopes à ZeB… qu’il ne repère pas, du reste. Il s’est barré, cet enfoiré !


    — Hé vous, là ! Vos papiers !


    — Faites voir votre sac ?


    Malik détale sans demander son reste. Les deux agents font mine de le poursuivre, mais il court vite et les sème bientôt parmi le dédale de la zone industrielle. Plus qu’à rentrer chez lui choper des infos…


     


    ***


     


    De retour à l’appart, il prend une grande douche – tirant grave sur le quota d’eau – afin de se débarrasser des miasmes caustiques et fumées délétères qui lui ont rongé la peau. Il a des plaques rouges qui le brûlent, perd ses cheveux par poignées et n’arrête pas de tousser. J’espère que ça va passer, s’inquiète-t-il. Pas le moment d’échouer à l’hôpital !


    Récuré des pieds à la tête, Malik s’apprête à se planter devant la télé avec une canette de Coca quand déboule Amina, de retour de l’école. À peine surprise de trouver son grand frère à la maison, et tout excitée :


    — Tu sais pas la nouvelle ? Paraît qu’une usine a explosé, pas loin d’ici ! On a entendu un grand boum au bahut, et plein de vitres ont pété…


    — Ouais, je sais. C’est Polyplast, la boîte où bosse papa.


    Le sourire d’Amina s’efface.


    — Oh merde ! Tu crois qu’il est mort ?


    — J’en sais rien. Vont p’têt’ le dire aux infos.


    Il allume la télé, se cale sur Euronews et dans le canapé avec son Coca. Sa sœur va s’en chercher un aussi et le rejoint.


    C’est évidemment le scoop du jour en édition régionale. Malik n’apprend pas grand-chose de plus que ce qu’il a entendu de la bouche du capitaine des pompiers. Le bilan s’est encore alourdi, se monte maintenant à quinze morts, vingt-huit blessés dont cinq « dans un état critique », et un grand nombre de « disparus ». Un rescapé de l’usine interviewé – un certain Paul Duchesne, responsable de la maintenance – suggère que l’accident pourrait provenir d’une fuite d’hydrogène au réacteur n°3. Quatre brigades de sapeurs-pompiers luttent toujours contre l’incendie. Il s’est dégagé dans l’atmosphère environ deux cent cinquante tonnes de chlorure d’hydrogène associé à des métaux lourds, mais la pluie qui s’est heureusement abattue à ce moment-là a dissous une grosse partie du nuage et limité la pollution. Si l’hypothèse de l’accident semble privilégiée, la piste de l’attentat n’est cependant pas écartée. En effet, deux policiers affirment avoir vu s’enfuir du lieu du sinistre un individu « de type maghrébin », portant un gros sac. Ils n’ont pas réussi à l’appréhender, mais l’équipe d’Euronews a pu le filmer.


    S’affiche un gros plan un peu flou mais tout à fait reconnaissable de Malik Azzedine, derrière le capitaine des pompiers.


    — Hé ! sursaute Amina. C’est toi, ça ? !


    — Zebbi, grince Malik atterré. Narhdin oummouk !


    — T’as fait sauter l’usine ?


    — Ça va pas, non !


    — Mais alors qu’est-ce tu fous là ?


    — Ta gueule !


    Il monte le son, arrive juste à capter la conclusion du journaliste comme quoi « cet individu n’est qu’un suspect présumé, la thèse de l’accident restant – pour le moment – prédominante ». Puis les infos passent à un autre sujet – la colère des viticulteurs de la vallée du Rhône dont les vignes sont attaquées par la moisine – et Amina revient à la charge :


    — Qu’est-ce tu foutais là-bas ? Pourquoi les flics t’accusent d’attentat ?


    — J’étais venu voir, c’est tout ! Mais quand les keufs ont voulu me serrer, je me suis barré…


    — Pourquoi ?


    — Parce que…


    Malik hésite, cherche un mensonge crédible, car sa petite sœur ignore qu’il deale des clopes de contrebande et le lui avouer serait vraiment la dernière connerie à faire. Mais la connaissant, elle ne va pas le lâcher tant qu’elle n’aura pas obtenu une réponse satisfaisante. Par chance, la sonnerie du téléphone le tire de ce mauvais pas.


    — Allo ?… Oui maman, on est là tous les deux… Non, papa n’est pas rentré, t’as des nouvelles ?… Ah, ouf, c’est déjà ça… Comment ?… Disparu, tu crois ? Tu penses qu’il… Ah… Ouais, OK, je vois… Non non, on bouge pas, on t’attend.


    Malik raccroche d’une main tremblante. Il est tout pâle, les yeux vagues.


    — Alors ? s’enquiert Amina.


    — Maman s’est renseignée à la hotline pour les victimes. On lui a dit que papa n’était ni parmi les morts, ni parmi les blessés…


    — Ah ! Donc il a survécu ! Il va revenir ?


    — Heu… Il n’est pas non plus parmi les rescapés…


    — Ben il est où, alors ?


    — Il y a des… restes… non identifiés… dans les décombres…


    Malik ne poursuit pas, une grosse boule dans la gorge. Il demeure prostré sur le canapé, sa canette pendant au bout des doigts. Il ne réagit pas quand on sonne à la porte. Amina va ouvrir. Revient dans le salon, palote elle aussi.


    — Y a quatre keufs à l’entrée… Ils veulent que tu viennes.


     


    ***


     


    Malik passe quarante-huit heures au commissariat, délai de garde-à-vue minimum en cas de suspicion de terrorisme. Quarante-huit heures durant lesquelles il est interrogé à maintes reprises par des flics différents, selon des méthodes différentes, avec des mots différents, mais tournant toujours autour des mêmes questions : qu’est-ce qu’il foutait là-bas ? Qu’est-ce qu’il avait dans son sac ? Pourquoi a-t-il essayé de s’introduire dans le périmètre de sécurité ? Pourquoi s’est-il enfui lors de l’interpellation ? Il leur explique inlassablement (ou plutôt avec une lassitude croissante) que son père bossait dans cette usine, qu’il voulait savoir ce qu’il lui était arrivé, que son sac ne contenait que ses affaires de sport, qu’il ne s’est pas enfui lors de l’interpellation, d’ailleurs il ne l’a même pas entendue l’interpellation, parce qu’à ce moment-là il a eu un malaise à cause des fumées toxiques et il a dû rentrer précipitamment chez lui, voilà tout m’sieur l’inspecteur.


    Pendant quarante-huit heures, Malik se ronge les sangs à cause de ce foutu sac qu’il a juste fourré sous son lit dans sa chambre, même pas pris la peine de le vider. Si les keufs font une perquise chez lui, il est mort. Il s’inquiète également à propos de son expulsion du bahut et de la menace qui pèse sur ses épaules, car le protal a bien dit qu’une copie de l’avis irait à la préfecture… Si quelqu’un, ou un logiciel, fait le rapprochement, il est deux fois mort.


    Les flics sentent bien son anxiété – ils sont formés pour ça –, c’est la raison pour laquelle ils le cuisinent autant. Ils ne le frappent pas, ne le torturent pas, ne le soumettent pas au détecteur de mensonges, ne le fourrent pas entre les mains retorses de la Brigade Anti-Terrorisme, preuve (espère-t-il) que son cas ne les intéresse pas tant que ça finalement, qu’ils le cuisinent juste parce qu’ils n’ont que lui sous la main, comme un entraînement en quelque sorte.


    En vérité (mais les flics « oublient » de l’en informer), dès le lendemain la thèse de l’accident est confirmée : c’était bien une fuite d’hydrogène au réacteur n°3. Des analyses ADN des morceaux de barbaque épars ramassés autour du réacteur explosé révèlent que certains d’entre eux faisaient partie d’Hassan Azzedine, agent de maintenance technique chez Polyplast.


    Concernant Malik, les bases de données régurgitent quelques infractions mineures : menus larcins à l’étalage entre huit et douze ans, circulation en scoot sans casque ni assurance à quatorze, pris deux fois dans une rafle en compagnie de suspects mais aucun chef d’inculpation retenu, piètres résultats scolaires et absences répétées… (Coup de chance pour Malik, l’expulsion définitive du bahut n’a pas encore été enregistrée.) Pas de deal, pas de vols de bagnoles, pas de toxicomanie, pas de plaintes pour viols ni violences, bref, un jeune Beur globalement sans histoires. Presque décevant, limite suspect. Mais bon, il y a assez à faire avec les récos et les vrais durs pour perdre son temps avec ce merdeux, alors…


    Alors ils relâchent Malik au bout de quarante-huit heures, sans une excuse ni un mot d’explication. Faut pas pousser quand même, estime-toi heureux qu’on t’ait pas embarqué dans le prochain bateau pour le désert des oussamas !

  


  
    Chapitre 5


    Réfléchir aux conséquences


    De retour chez lui en début de soirée, le surlendemain de la catastrophe, Malik est accueilli par sa mère comme s’il avait fait sauter l’usine de ses propres mains afin d’assassiner son père. Elle se jette sur lui toutes griffes dehors en proférant des injures en arabe qu’il ne connaît même pas. Elle lui colle une claque, ce qu’elle n’avait pas fait depuis ses quatorze ans, quand il s’était fait serrer sur le scoot de Mouloud sans casque ni permis ni assurance. Il en est tellement surpris qu’il ne réagit pas, reste éberlué à dévisager cette furie en frottant sa joue endolorie. Il commence à saisir qu’il y a un malentendu quelque part quand il capte le sourire torve d’Amina, qui assiste à la scène depuis le seuil de sa chambre.


    — Qu’est-ce t’as raconté à maman, kelba ? !4


    — Ben, la vérité…


    Amina ne doit pas en être très sûre, car elle bat en retraite dans sa piaule. Malik la chope avant qu’elle n’en ferme la porte, la tire de force dans le living. Ce qui suscite ne nouvelle bordée de cris de la part de Zaounia :


    — Bismillâh ! Tu ne vas pas tuer ta sœur après ton père, quand même ?


    — Je veux qu’elle répète exactement ce qu’elle t’a dit.


    Il pousse d’une bourrade Amina devant sa mère.


    — Vas-y !


    — J’ai dit que les flics étaient venus te chercher parce qu’on t’avait vu à la télé et qu’on t’accusait d’être un terroriste…


    — Makanch-menha ! Mon fils ! Un irhabi ! 5


    Malik secoue la tête, écœuré.


    — N’importe quoi. Les keufs m’ont chopé parce qu’à leurs yeux j’ai une gueule de suspect, c’est tout. Mais ils n’avaient rien à me reprocher.


    Il réussit enfin à raconter que les flics l’ont flashé parce qu’il a franchi le cordon de sécurité, tout simplement. Ils l’ont cuisiné deux jours durant pour que dalle. Cette histoire de terrorisme, c’est du flanc, juste l’idée tordue d’un journaliste en mal de scoop.


    Un peu calmée, Zaounia finit par admettre qu’en effet, le lendemain à la télé, on ne parlait plus que d’un accident.


    — Non seulement les keufs m’ont pourri la vie pour rien, grommelle Malik, mais ils m’ont même pas dit ce qui était arrivé à papa, s’il est mort ou quoi…


    Zaounia éclate brusquement en sanglots.


    — Il est mort, barak Allahou fik ! 6


    Ce sont des lamentations qu’elle pousse à présent, dont elle possède également un répertoire très riche. Malik essaie de lui soutirer des informations au milieu des plaintes et des invocations à Allah. Il en ressort que les restes d’Hassan ont été rassemblés à la morgue de l’hôpital Lyon-Sud à Pierre-Bénite, qu’on ne peut pas le voir parce qu’il n’y a rien de reconnaissable, qu’il sera enterré samedi prochain, qu’il faut prévenir toute la famille mais qu’elle en a été incapable, car elle lit très mal le français et peine à écrire, tant en français qu’en arabe. C’était toujours Hassan qui rédigeait le courrier, hamdoul’lah !


    — Je t’aiderai à faire les lettres, se propose-t-il.


    — Choukrane, Malik, remercie-t-elle, en tamponnant d’un mouchoir ses yeux bouffis de larmes. À propos de lettres…


    Elle se retourne pour prendre un papier sur la table, qu’elle agite sous le nez de son fils.


    — C’est quoi, ça ?


    — Attends, fais voir !


    C’est un avis de recommandé avec accusé de réception, à retirer à la Poste.


    — Ta sœur me dit que ça vient de ton lycée. C’est vrai ?


    Il vérifie, acquiesce d’un hochement de tête.


    — J’irai le chercher pour toi, si tu veux.


    L’aubaine, réalise-t-il. C’est lui qui lira l’avis d’expulsion à sa mère, ainsi il pourra le touiller à sa sauce. Malik et sa sœur ont maintes fois abusé de ce handicap de Zaounia pour lui faire avaler des couleuvres, concernant les appréciations sur les carnets scolaires par exemple. Malheureusement Hassan est là pour rectifier le tir. Était là…


    Le chagrin tombe comme une masse sur Malik, qui réalise soudain qu’il a vraiment perdu son père, que celui-ci gît en morceaux à la morgue de l’hôpital. Qu’il ne le verra plus jamais, ne pourra plus jamais se prendre la gueule avec lui, le traiter de zombi ou d’esclave. L’esclave a donné sa vie au service des patrons pourris d’une usine pourrie… Pour quoi, pour qui ? Sa peine se charge de rage : il serre les poings et ses paupières inondées de larmes. Il chope la haine grave contre les salauds qui ont favorisé un tel massacre, juste pour produire encore plus de plastique de merde. Ce putain de monde est trop injuste.


    — Je vais tous les buter, ces enculés, gronde-t-il entre ses dents. Jusqu’au dernier.


    — Qu’est-ce que tu marmonnes, mon fils ? hoquète Zaounia entre deux sanglots, que le chagrin visible de Malik a relancés de plus belle.


    — Je prie Allah, maman.


     


    ***


     


    Le lendemain, Malik se rend à la Poste après avoir soutiré non sans mal une procuration à sa mère, de nouveau méfiante. Puis il doit convaincre l’employé qu’il est bien le fils de Zaounia Azzedine, malgré la procuration et sa carte électronique d’identité épluchée par le terminal du guichet. Enfin, debout au milieu de la foule qui attend son tour, Malik prend connaissance de l’avis d’expulsion qu’il a signé sans prendre la peine de le lire. Il se gratte la tête : comment arranger ce baratin administratif pour le rendre sinon agréable, du moins tolérable aux oreilles de sa mère ? En se dirigeant vers la sortie, le nez dans le document, il ne fait pas attention aux gens qui l’entourent et se cogne à NoMan.


    — Eh, Malik ! T’as la tête dans le cul ou quoi ?


    — Pardon… NoMan ! Qu’est-ce tu fous ici ?


    C’est une espèce de gringalet à la poitrine creuse et aux cheveux noirs hirsutes, qui n’ont jamais dû connaître un peigne de leur vie. Il a le teint grisâtre et maladif de ceux qui vivent la nuit et inhalent des gaz délétères. Il porte une combi toute mouchetée de couleurs variées, y compris fluo.


    — Je viens chercher un colis… Des bombes de Taiwan, tip-top qualité.


    Les bombes en question ne projettent que de la peinture : NoMan est un grafeur de haut niveau. Il ne travaille qu’avec des produits d’une tenue exceptionnelle, gavés de composés chimiques interdits dans l’Union Européenne et qu’il est obligé d’importer d’Asie, moins regardante sur les normes antipollution. À ce prix, ses grafs se voient de loin et résistent à la plupart des solvants industriels courants. Il est respecté dans son milieu et dans la cité, qu’il égaye grâce à ses dons artistiques indéniables.


    — Mais toi, t’as pas l’air d’avoir reçu de bonnes nouvelles, remarque-t-il en voyant la tronche crispée de son pote.


    — Tu parles ! Je suis expulsé de mon bahut. Définitivement. (Malik montre son papier.) C’est l’avis adressé à mes parents.


    — Aïe, compatit NoMan. Manquait plus que ça, après ce qui est arrivé à ton père…


    Malik ne s’étonne pas qu’il soit au courant. En tant que créature de la nuit, en quête permanente d’une belle surface à grafer, NoMan a des oreilles qui traînent partout.


    — Remarque, c’est cool que t’aies pu retirer la lettre à la place de ta mère, poursuit-il. Tu vas lui éviter un choc.


    — Je sais pas comment lui annoncer ça. Dans l’état où elle est, elle va péter une pile.


    — Invente une craque. Faut pas l’enfoncer, c’te pauv’ femme.


    — Oui mais quoi ?


    No Man réfléchit cinq secondes.


    — Dis-lui que t’es convoqué pour un stage. Une formation en entreprise. Comme c’est hyper important, ton bahut l’a envoyé en recommandé pour être sûr que ça arrive.


    La figure de Malik s’éclaire, il tape son poing contre celui de NoMan. C’est décidément l’homme de la situation : la tête étroite de cet avorton contient une quantité encyclopédique d’informations, il a toujours une solution à n’importe quel problème.


    — Trop fort ! Ça va passer comme une lettre à la Poste.


    — À ton service, mon vieux.


    Ils se quittent là-dessus, le tour de NoMan étant venu. Malik rentre à la maison, un peu rasséréné. Le coup du stage, ouais, vraiment tip-top, comme dit NoMan. Il trouve sa mère en train d’éplucher des patates à la cuisine.


    — Alors ? s’enquiert Zaounia en posant son économe, l’œil noir de suspicion.


    — C’est rien de grave, maman. Je suis convoqué pour un stage… (Malik fait semblant de lire le document.) Lundi prochain à huit heures. C’est pour aller bosser chez Promélec. Trois mois en formation. C’est cool, non ?


    Le regard de sa mère se fait encore plus méfiant.


    — Tu es sûr que tu me lis la vérité ? C’est la première fois que je t’entends dire « c’est cool » à propos d’un travail quelconque. Tu me jures sur la tête de ton pauvre père – barak Allahou fik – que c’est bien ce qui est écrit ?


    — Oui maman, soupire Malik en prenant un air faussement exaspéré. C’est écrit là noir sur blanc : convoqué lundi 30 à huit heures. Pour un stage d’apprenti chez Promélec, durée trois mois.


    — Et ton bac ?


    — Ben… Attends… Ah, là : ils prévoient de me laisser du temps pour mes études. Je bosserai à mi-temps, en quelque sorte.


    — Et ils t’embaucheront, après ce stage ?


    — Heu… Si je donne satisfaction, oui, sûrement.


    Les traits de Zaounia se détendent. Elle se lève de la table et va se jeter dans les bras de son fils, souriant jusqu’aux oreilles.


    — Mais alors, c’est une très bonne nouvelle ! Bî din illâh ! Tu nous sauves la vie, mon fils !


    Elle l’embrasse.


    — Comment ça ? sursaute Malik, déconcerté.


    — Tu sais qu’avec mes ménages, je ne gagne pas assez d’argent pour vous nourrir. Il faut que tu sois embauché par cette usine. Que tu travailles bien, que tu sois un apprenti studieux et assidu. C’est un don du Ciel et tu dois le saisir !


    — Euh… Oui, bien sûr…


    Malik se gratte de nouveau la tête. Il n’avait pas songé à cet aspect des choses : la mort du père, c’est un salaire en moins. Et c’est à lui, le fils ignare et incompétent, viré de son bahut pour absentéisme, de ramener la paye à son tour… Il commence à réaliser que son mensonge risque de bien l’embourber.


    — Je… je ferai de mon mieux, maman. Promis. T’as raison, c’est vraiment une chance à saisir.


    Là-dessus il quitte la cuisine, où Zaounia s’est remise aux pluches, en prenant soin d’emmener la lettre dans sa chambre. Il s’affale un moment sur son lit, à réfléchir aux conséquences de ses salades. Va-t-il être obligé de chercher un vrai boulot ? Peut-il simuler qu’il va bosser chez Promélec pendant trois mois ? Doit-il avouer à sa mère que tout ça c’est du pipeau ? Qu’il est viré du bahut ? Comment se dépêtrer de ce micmac ?


    Quand Zaounia l’appelle pour le déjeuner, il oublie l’avis d’expulsion sur sa table de chevet déjà très encombrée. Il traîne un peu à table, prend le temps de boire son thé à la menthe tandis qu’Amina se prépare pour aller à l’école. Son sac sur le dos, elle passe la tête à la porte de la cuisine pour dire au revoir.


    — Bon, eh bien, à ce soir… Euh… Malik, j’ai un truc à te dire.


    — Vas-y.


    — Ben… En privé, quoi. Viens !


    En se levant, Malik jette un œil en coin à sa mère les mains plongées dans la vaisselle, et qui semble (ou feint de) n’avoir rien entendu. Il rejoint sa petite sœur dans l’entrée. Amina lève sur lui un regard gourmand.


    — J’ai lu la lettre de ton bahut, chuchote-t-elle d’un ton empressé. C’est pas du tout ce que t’as raconté à maman. Ça dit que t’es expulsé dénifi… définive… enfin, pour toujours, quoi.


    — C’est pas tes oignons, se renfrogne Malik.


    — Si, justement. Parce que la lettre, c’est moi qui l’ai, tu vois. Et je lirai à maman exactement ce qui est écrit.


    — Tu vas pas faire ça ! Rends-la moi tout de suite !


    — Elle est bien cachée, minaude Amina. Je te la rendrai que si…


    — Si quoi ?


    — Si tu me laisses sortir le soir avec mes potes.


    
      
        4. Kelba : chienne.

      


      
        5.Makanch-menha : c’est pas vrai, incroyable. Irhabi : terroriste.

      


      
        6.Barak Allahou fik : que Dieu le bénisse.

      

    

  


  
    Chapitre 6


    Un amer désir de vengeance


    Hassan est inhumé le dernier samedi de mai dans la partie musulmane du cimetière de Bron, par une chaleur moite et suffocante. Il n’y a pas foule à son enterrement, bien que l’endroit soit rempli de monde, car plusieurs familles y enterrent leurs victimes de la « catastrophe ». Trente-sept morts au total, sans compter trois vieux, un asthmatique et un bébé qui ont succombé aux retombées du nuage toxique. Sans compter les malades et les fragiles qui succomberont plus tard. Sans compter les futurs nouveaux-nés débiles ou mal formés. Et sans compter les milliers de poissons morts dans le Rhône, les milliers d’oiseaux intoxiqués, les milliers d’animaux de toutes sortes, pourtant bien contaminés déjà, qui n’ont pas survécu à cette overdose de chimie corrosive.


    Si les plaques rouges sur la peau de Malik ont diminué, celles qui restent le démangent toujours autant et certaines ont tendance à suppurer. Mais il ne tousse plus, c’est déjà ça. Tout en se grattant discrètement sous sa veste trop chaude, il observe du coin de l’œil la petite assemblée : un oncle et une tante venus de Toulouse avec leur progéniture, quelques voisins, trois collègues de boulot d’Hassan, c’est tout. Les parents et cousins qui demeurent au pays n’ont pas pu venir, bien sûr. Le Limes et la loi d’Immigration Zéro leur ferment définitivement la frontière, à eux et tous leurs congénères, sauf dérogations exceptionnelles. Un enterrement ne fait pas l’objet d’une dérogation exceptionnelle.


    Des divers masques de douleur plus ou moins sincère que composent tous ces visages, ceux exprimés par les trois ouvriers de Polyplast sont les plus intéressants à étudier. Sous leur peine, Malik décèle, chez deux d’entre eux au moins, une rage sourde et rentrée qui les ronge autant que lui-même. Le troisième non, c’est un vieux prématuré, tout tavelé, qui tremble de trouille dans son costume élimé : la terreur rétrospective d’avoir frôlé la mort de près, ou l’angoisse anticipée de se retrouver au chômage… Lui, il est mûr pour la misère, songe Malik.


    Quant aux deux autres… S’il parvenait à les brancher, ils pourraient lui indiquer comment choper l’enculé de patron de cette usine de merde. Il a une idée fixe, qu’il mûrit au brasier de sa haine : buter le big boss. Il n’y a plus de justice dans ce monde pourri, il faut donc la faire soi-même… En vérité, il nourrit surtout un amer désir de vengeance. Venger la mort stupide de son père – et de trente-six de ses collègues – par la faute d’une poignée de cupides qui ne seront jamais inquiétés par les pouvoirs publics. Pire, ils seront même indemnisés ! Être le bras armé de la colère populaire, voilà le rêve grandiose et missionnaire que Malik mijote au long de nuits sans sommeil. Planter cet enfoiré propre et net. Anonyme, discret, efficace.


    Voilà pourquoi il ne pleure pas, n’affiche pas comme les autres une tronche de chien battu – ce que sa mère lui a reproché – car sa peine est phagocytée par sa rage. Il ne peut penser à son père autrement qu’en victime soumise. Il est hors de question qu’il suive le même chemin menant tout droit à l’abattoir. Il sera expulsé s’il ne dégote pas un boulot fixe et déclaré, mais jamais il ne rampera aux pieds de ces chiens pour quémander le droit de se faire enchaîner. Il ne lui reste pas d’autre choix que la clandestinité… Malik voulait se rendre utile à la société, comme il l’a dit au protal ; eh bien, quelle plus noble façon que de punir les méchants, les nuisibles, les profiteurs de la misère humaine ?


    D’abord il doit trouver un flingue. Le genre boucherie au couteau de cuisine, il ne le sent pas ; quant à faire sauter la baraque de ce fumier au C4, ça demande des connaissances qu’il ne possède pas. Le flingue, c’est la solution la plus pratique. Ensuite, repérer où crèche ce vautour, ou l’un de ses parcours habituels. C’est là que les deux gars de Polyplast peuvent lui venir en aide.


    Au moment des adieux et des condoléances, il réussit à prendre à part les trois ouvriers.


    — Salut les gars, je suis Malik Azzedine, le fils d’Hassan…


    — Ah mon pauv’ garçon ! Toutes nos condoléances.


    — Oui, merci… (Poignées de mains.) Euh, dites, les gars, par hasard, vous sauriez pas où il habite, le patron de Polyplast ?


    Deux d’entre eux secouent la tête : le vieillard trouillard et un autre de type maghrébin. Le troisième, un grand blond à la barbe décolorée, grommelle entre ses dents :


    — Nom de Dieu, si je savais où il crèche, ce salopard de Duvernoy, comment que j’irais y coller une bombe, à sa foutue villa !


    Les yeux de Malik s’allument.


    — C’est vrai ? Vous feriez ça ?


    — Qu’est-ce tu lui veux, à Duvernoy ?


    — Je veux voir en face celui qui a assassiné mon père, répond Malik d’un ton mal contenu.


    — Ce gamin et sa mère ont droit à un dédommagement, intervient le Maghrébin.


    — Mais c’est pas en allant voir directement le patron qu’il obtiendra gain de cause, rétorque le grand blond. Si tu veux être défendu pour faire valoir tes droits, t’as besoin d’un syndicat. Viens me voir. (L’ouvrier lui tend une carte.) Je suis le délégué syndical de la boîte. Tu peux m’appeler quand tu veux.


    — Cool, sourit Malik en empochant la carte. Mais vraiment, y a pas moyen de savoir où il habite, votre patron ?


    Le grand blond pose sur son épaule une main paternaliste.


    — Si t’as une idée de vengeance en tête, mon gars, laisse tomber. Ces gens-là disposent de moyens de défense que t’imagines même pas. Il y a d’autres façons de lutter, collectivement et légalement.


    — Mouais, fait Malik, dubitatif. Je vous téléphone, conclut-il en s’éloignant.


    — Hé, fiston !


    Il se retourne. Le délégué syndical le rappelle :


    — Mercredi prochain, y a une manif devant l’usine. Normalement, Duvernoy et sa clique devraient être là pour annoncer des mesures.


    — Merci m’sieur !


    — Fais pas de conneries, hein ? Va pas gâcher ta vie, ta mère a besoin de toi, conseille le Maghrébin.


     


    ***


     


    Les mesures prévues par la direction filtrent dès lundi dans les médias : fermeture de l’usine, transfert de la production en Malaisie, un vague plan social pour les employés. Des miettes comme d’habitude : une poignée d’euros de primes, trois mois de demi-salaires payés par l’État, un reclassement « prioritaire ». Les familles des victimes seront dédommagées, on ignore encore de combien, c’est en pourparlers avec les assurances. En revanche, l’indemnité que va toucher le patron, elle, est déjà connue : 3,4 millions d’euros, à titre personnel. Sans parler des confortables dividendes que vont gagner les actionnaires, la cote de Polyplast ayant remonté en flèche à l’annonce de sa délocalisation. Tant d’injustice ne peut que renforcer la haine et la détermination de Malik.


    Il s’est mis aux infos avec assiduité, lui qui jusqu’à présent se souciait assez peu de l’état du monde : il lui suffisait de savoir que celui-ci est globalement pourri, que ça va de mal en pis et que l’humanité court à sa perte. À part ça, à chacun sa merde. Il se rend compte à présent, en suivant les drames écologiques, économiques et sociaux égrenés à longueur de JT, que ce n’est pas aussi simple : son père ne s’est pas laissé broyer – puis tuer – seulement par faiblesse ; le système dans son ensemble est un engrenage mortel, une machine à écrabouiller tous ceux qui n’ont pas la chance de faire partie de l’élite. Il n’y a pas vraiment d’issue…


    Sauf la clandestinité.


    Plus il y réfléchit, plus il se dit que c’est la meilleure solution. Ce ne sera pas une vie facile, il en a bien conscience. Se glisser sans cesse entre les mailles électroniques du filet policier nécessitera une vigilance sans faille. Mais il sera libre, et la liberté n’a pas de prix, pas vrai ? Et quelle vie exaltante il mènera ! Devenir un héros populaire, un vengeur masqué, ce sera bien plus éclatant que tous ces péteux et pétasses qui s’imaginent être des stars parce qu’ils font les guignols sur MTV. Même TitNat sera forcée de le respecter. D’ailleurs son vieux pourrait bien être le prochain sur la liste des nuisibles à abattre, juste après Duvernoy.


    Un détail de taille cependant : il n’a pas encore trouvé le flingue qui fera de lui un héros. Et la manif où Duvernoy devrait apparaître approche à grands pas… Ce n’est pas faute d’avoir cherché pourtant. Il a fait le tour de toutes ses connaissances de la cité, en vain. À croire que les gens se méfient… Il a même demandé à TitNat, qui a cru qu’il voulait descendre son père.


    — Laisse tomber, a-t-elle grogné, c’est pas tes oignons. Si quelqu’un doit le buter cet enfoiré, c’est moi, et j’ai pas besoin qu’on me tienne la main.


    Il n’a pas osé la détromper, lui avouer son projet réel. La clandestinité, ça implique le secret, même auprès de ses meilleurs amis. ZeB, ce n’est pas la peine : il peut dénicher toutes sortes de beuhs, mais là se limitent ses compétences. Reste NoMan, dont les yeux et les oreilles traînent partout, mais impossible de le joindre : il doit prospecter un nouveau territoire à marquer de ses empreintes fluos… et dans ces cas-là, il préfère éviter d’être repérable. Malik a même demandé à Léon, le routier qui fait les pays de l’Est et le fournit en Malbacs. Celui-ci lui a décoché un regard bizarre, a tiré sur son mégot puis a lâché dans un nuage de fumée :


    — Contente-toi de vendre tes clopes. Crois-moi, ça vaut mieux pour toi.


    Bref, que dalle. Ses premiers pas dans la clandestinité ressemblent assez à du sur place… Il pourrait toujours aller voir au camp des Minguettes, on trouve tout ce qu’on veut là-bas. Mais il craint trop de tomber de nouveau sur Cache-Poussière et son gang de trompe-la-mort. Ce serait trop bête d’achever si vite, avec une balle dans la tête, une carrière de justicier même pas commencée…


    Ce lundi matin, Zaounia vient réveiller Malik à sept heures moins le quart, avant de partir au boulot. La tête dans l’oreiller, il se met à grommeler qu’il n’a pas cours aujourd’hui.


    — Et ton stage ? Tu l’as oublié ? lance-t-elle à travers la porte.


    — Hein ?


    — Ton stage de formation chez Promélec !


    — Zebbi…


    Son mensonge l’a rattrapé. Il l’avait oublié, avec tout ce qu’il s’est passé. Il s’asseoit en grimaçant et se grattant le cuir chevelu. Soit il déclare à sa mère que c’est du pipeau, soit il fait semblant d’aller chez Promélec et disparaît pour la journée. Dans les deux cas, c’est clair, plus question de dormir.


    — Je me lève, soupire-t-il.


    Après un petit-déjeuner vite expédié, Malik se voit contraint, pour donner le change, d’enfiler son bleu et de fourrer quelques outils dans une sacoche, le tout sous l’œil goguenard de sa petite sœur. Il n’a pas réussi à mettre la main sur cette foutue lettre du bahut, elle le tient bien cette garce. Du coup, cédant provisoirement à son chantage, il a dû la laisser sortir vendredi et samedi soir, après que leur mère se soit couchée, lessivée par ses ménages. Mais il récupèrera ce papier d’une façon ou d’une autre…


    Après avoir embrassé sa mère et adressé à sa sœur un discret doigt d’honneur, Malik sort et reste un moment sur le perron du bâtiment, clignant des yeux dans le soleil poussiéreux du matin, ne sachant où aller. Que va-t-il bien pouvoir faire de toute cette foutue journée ? Continuer à prospecter en quête d’un flingue ? En bleu d’électricien ? Même pas la peine d’y songer. Et que va-t-il raconter ce soir à sa mère ? Ça, en revanche, il a tout le temps d’y réfléchir.


    Il quitte la cité et marche au hasard, prenant vaguement la direction du centre-ville. C’est ainsi que fortuitement, il tombe sur Omar, le copain d’Amina, celui qui la fait picoler et sûrement fumer aussi.


    Il le repère sur le trottoir d’en face, un sac informe en bandoulière, en discussion avec son pote que Malik a aperçu l’autre soir au bas de l’immeuble. Il traverse le boulevard dans le flot sporadique de la circulation, s’approche subrepticement dans le dos d’Omar, abat une main péremptoire sur son épaule. Le gamin fait volte-face, surpris.


    — Dis donc, petit merdeux, j’ai deux mots à te dire !


    — Ça tombe bien, moi aussi : Miloud veut te voir.


    Malik reste un instant déconcerté. Il s’attendait à ce qu’Omar balise ou soit au moins un peu inquiet. Mais cette répartie le prend au dépourvu.


    — Qu’est-ce qu’il me veut, ton frère ?


    — Ben, y paraît que tu cherches un flingue…


     


    ***


     


    Demander à Miloud, dealer de crack, de thrill et d’héro, l’un des pires serpents de la cité, est certainement la dernière chose à laquelle Malik aurait songé. Renonçant à « faire la morale » à Omar, il pèse longuement le pour et le contre, s’offre même un café à une terrasse (cinq euros le café, zarma !) afin de réfléchir plus sereinement. De toute façon, il est trop tôt pour aller réveiller Miloud, qui est plutôt du genre à commencer sa journée à deux heures de l’après-midi et la terminer à cinq heures du matin. Peut-il sans risque négocier un flingue avec ce zirda ? 7 Est-ce qu’il ne va pas être embringué dans une magouille chelou ? Et si c’était un traquenard pour l’amener dans son antre et le faire pouiller par la bande de junkies qui traîne autour de lui ? Si ça se trouve, Amina a dit à Omar que Malik voulait le dérouiller, et Miloud a décidé de prendre des mesures dissuasives. Retors comme il est, il ne va pas rencontrer Malik sur un parking et s’expliquer avec lui d’homme à homme, oh non ! Il va plutôt l’attirer dans un piège bien scabreux et éviter de s’esquinter les mains : il aura toujours disponible un accro au thrill prêt à massacrer qui il veut pour avoir sa dose.


    D’un autre côté, Malik a-t-il le choix ? Il a vainement cherché partout, et s’il veut zigouiller cet assassin de Duvernoy après-demain, il n’a plus le temps de faire la fine bouche. Peut-être que Miloud est simplement motivé par l’appât du gain, qu’il va lui vendre ce flingue le double de ce qu’il coûte, mais bon…


    Après être repassé chez lui pour se changer (le ridicule ne tue pas, mais est très nuisible aux affaires), il se pointe vers 14 heures chez Miloud, au septième étage du bâtiment C. Il connaît l’adresse – d’ailleurs tout le monde la connaît, c’est ce qui rend son biz si louche, vu qu’il habite dans le même immeuble que ce putain de vigile de SecuriCore à la coule avec les flics. Il sonne trois coups, attend longuement. Alors qu’il hésite entre insister et se barrer, Miloud finit par lui ouvrir, après avoir débloqué les sept points de la porte blindée dans une série de claquements sonores.


    C’est une espèce d’échalas maigre et voûté, aux lourdes paupières violacées et au regard fuyant, une tronche en lame de couteau encadrée d’une tignasse pelée. Il est vêtu d’un short qui lui tombe aux genoux et d’un T-shirt qui flotte sur son torse creux, d’où pendent deux bras secs et noueux. Il a l’air aussi junkie que ses clients, pourtant il ne se défonce pas, enfin pas vraiment : pour bien arnaquer son monde, il faut rester lucide.


    De la porte entrebâillée émane un remugle de terrier de renard, sous-tendu d’une vague odeur chimique un peu âcre. Miloud a transformé sa salle de bains en labo, dans lequel il coupe sa came et procède à de savants mélanges destinés à rendre ses clients encore plus accros.


    — Qu’est-ce tu veux, mec ? demande-t-il d’une voix morne et traînante.


    — J’ai vu ton frangin, qui m’a dit que t’aurais quelque chose pour moi.


    — Genre ?


    — Ben… (Regard circulaire dans le couloir, en quête de caméras à l’affût.) Tu me remets pas ? Je suis Malik Azzedine, le fils de…


    — Ah ouais, Malik.


    L’œil éteint de Miloud s’éclaire un peu. Il entrouvre sa porte juste assez pour le laisser entrer. Ce faisant, Malik constate qu’il tient un gros pistolet noir muni d’un silencieux. Il le pose sur un meuble derrière la porte.


    — C’est toi qui cherches un flingue, c’est ça ?


    — Ouais.


    Miloud pilote Malik à travers le bordel indescriptible de l’entrée, au sol enfoui sous des strates de papiers, prospectus, emballages et déchets divers, jusqu’au salon aux stores baissés, plongé dans une pénombre moite et nauséabonde. Là aussi le foutoir est innommable. Un canapé et des fauteuils en cuir élimés entourent une table basse surchargée de reliefs de toutes sortes : restes de fast-food suintants, seringues, pipes, rasoirs, balance électronique, sachets poudreux, cendriers débordants, lecteurs et télécommandes, cuillers, canettes, bouteilles plastiques… le tout couvert d’une crasse épaisse. Un creux dans le canapé marque la place de Miloud, face à un écran 3D géant relié à des enregistreurs dernier cri et à un système de son surround qui sonoriserait sans peine une salle de concert. Il fait une chaleur à crever et l’air, qui n’a pas dû être renouvelé depuis des mois, est quasi irrespirable. Malik dégouline aussitôt de sueur et peine à reprendre son souffle.


    — T’as pas la clim chez toi ? s’enquiert-il, au bord du malaise.


    — Non. C’est interdit, je te signale. Économies d’énergie, gaz à effet de serre, tout le merdier.


    — Bah, qu’est-ce t’en as à foutre ? T’as les moyens d’en acheter une sur le Net, pas vrai ?


    — Une clim, ça se repère. Veux pas me faire niquer pour ça.


    Malik hausse les épaules. La parano de Miloud lui paraît très déplacée, vu sa notoriété dans la cité.


    — Alors, t’aurais un flingue à me vendre ?


    — Un Smith & Wesson .44 Magnum. Ça te va ?


    Malik n’en a aucune idée. Un pistolet qui tire des balles, c’est tout ce qu’il demande.


    — Ouais, je suppose. Combien ?


    — Mille euros. À prendre ou à laisser.


    Ouch. Il ne s’attendait pas à tant. Mais encore une fois, il n’a pas le choix.


    — Tu l’as ici ?


    — Non. T’as la thune ?


    — Pas sur moi.


    — Eh ben, va la chercher. Je t’attends.


    — Si t’allais récupérer le flingue pendant ce temps ?


    — Le vendeur fait pas crédit, mec. Va chercher le fric.


    Il ne voit pas d’autre solution que d’obtempérer.


    Quand il revient un quart d’heure plus tard avec les mille euros – la moitié des bénéfices de sa vente de clopes –, Miloud n’est plus là. Par contre trois gars attendent dans le salon. Sur le point de faire demi-tour, craignant le traquenard, Malik réalise bien vite que ces gus ne sont guère en état de l’agresser. La peau sur les os, la figure creusée et ravinée, les bras piqués de partout, l’œil fiévreux ou au contraire éteint – bref, de parfaits junkies. Le moins cramé des trois prête assez d’attention à Malik pour ânonner :


    — Miloud est parti chercher du matos, il revient dans dix minutes.


    En fait son absence dure plus d’une heure, durant laquelle deux autres clients se pointent, encore plus zombifiés, si possible, que les trois premiers. L’ambiance, toute de manque et d’attente fébrile, n’est guère joyeuse ni conviviale. Plus d’une fois Malik a failli se lever et partir, tant pis pour ce plan merdique et ses rêves de vengeur masqué. Démarrer sur de telles bases, ça n’augure rien de bon de toute façon.


    Au moment où il se décide à mettre les voiles, les sept points de la serrure claquent avec ensemble et la porte s’ouvre, livrant passage à Miloud.


    — Ah ! soupire Malik. Pas trop tôt ! Qu’est-ce t’as foutu ?


    — C’est pas un supermarché, ici. Si t’es pressé, va chez un armurier.


    Malik doit encore patienter pendant que le dealer fait son bizness avec ses clients, ce qui ne va pas sans critiques, négociations et dégustations. Entre temps, d’autres sont arrivés, que Miloud fournit après être passé dans sa salle de bains procéder à ses mélanges. Quand tout le monde se barre enfin, il est près de cinq heures. Miloud annonce à Malik qu’il va chercher son flingue.


    — T’en as pour longtemps ?


    — Ça dépend si le mec est là ou pas.


    — Appelle-le.


    — Tu rigoles, mec. File-moi la thune.


    Malik lui tend ses mille euros à contrecœur.


    — Je préfère t’attendre dehors, si ça te dérange pas.


    — Comme tu le sens, mec.


    Malik passe les deux heures suivantes à traîner entre les épaves qui gisent sur le parking au pied de l’immeuble, et surveiller de loin les entrées et sorties dans la crainte de tomber inopinément sur le père de TitNat. Il se fait aborder plusieurs fois par des types et nanas d’âges et d’états variés, qui lui proposent (ou lui demandent) du joint, des cachetons, de la poudre ou une partie de baise. Il rencontre aussi deux-trois de ses clients qui auraient bien acheté quelques paquets de clopes, il regrette de ne pas en avoir pris avec lui. Mais surtout il s’emmerde grave, ennui assorti de l’appréhension grandissante que Miloud ne revienne pas avec le flingue.


    Mais Miloud revient, à dix-neuf heures passées. Malik l’alpague devant l’entrée du bâtiment.


    — Tu l’as ?


    — Ouais.


    — Vas-y, file-le moi.


    — Pas ici, mec, tu déconnes !


    Le dealer s’engouffre dans l’immeuble d’un pas pressé, jetant alentour des regards furtifs. Malik est bien forcé de le suivre. Il l’accompagne jusque dans son foutoir, où il consent enfin à sortir l’arme de son jean flottant. Ce n’est pas un pistolet, mais un revolver à canon court, chromé, à la poignée ergonomique en bois lustré.


    — Tiens. Tu sais t’en servir, je suppose ?


    — Euh… ouais, ment Malik, surtout pressé d’en finir.


    Il tient gauchement l’arme, impressionné par son poids, sa compacité, son aspect menaçant.


    — T’as les balles qui vont avec ?


    — Le barillet est plein. Après, tu te démerdes, mec. J’assure pas le service après-vente.


    Malik fourre le revolver sous sa ceinture, rabat son T-shirt dessus, salue et s’en retourne chez lui.


     


    ***


     


    Il a la désagréable surprise de constater que sa mère est déjà rentrée. Merde ! J’ai pas mon bleu, elle va s’en rendre compte, qu’est-ce que je vais lui dire ?


    Mais Zaounia ne prête pas attention à la tenue de son fils. Elle est effondrée devant la table de la cuisine, une lettre étalée devant elle.


    — Qu’est-ce qui se passe, maman ?


    Elle lui tend la lettre, la figure décomposée.


    — Lis, exhale-t-elle. Dis-moi qu’Amina s’est trompée.


    Malik prend le papier, sourcils froncés. Il est à en-tête du ministère de l’Immigration. Mauvais signe.


     


    Madame,


     


    Nous avons appris par les services préfectoraux le décès de votre époux M. Hassan Azzedine survenu le 25 mai dernier, dans l’accident de l’usine Polyplast à Feyzin.


    La loi IL18-227 et l’amendement IL25-678 du Code de l’Immigration Européen stipulent qu’une famille d’origine étrangère (hors UE) vivant dans l’un des pays de l’Union doit disposer de revenus suffisants pour assurer un niveau de vie conforme aux standards de l’Union Européenne. Or vos propres revenus déclarés ne vous permettent pas de subvenir aux besoins élémentaires de votre famille.


    La loi vous oblige à apporter la preuve, dans un délai de deux mois à compter de la date d’envoi de la présente, que vous-même ou un membre majeur de votre famille disposez d’un revenu régulier satisfaisant aux critères de l’Union, faute de quoi vous et votre famille ferez l’objet d’une procédure d’expulsion du territoire de l’UE.


    Veuillez agréer, Madame, l’expression de nos salutations distinguées.


     


    Pcc le Directeur du Contrôle


    de l’Immigration,


    Jacques Lassaille


     


    — Qu’est-ce que ça veut dire, Malik ? Que si on ne gagne pas assez d’argent, ils nous expulsent ?


    — En gros, oui. Mais faut pas t’inquiéter pour ça, m’man.


    — Tu trouves que je ne dois pas m’inquiéter ? (Le visage de Zaounia s’éclaire soudain.) Tu veux dire que tu vas être embauché chez Promélec ? Allah akhbar !


    Malik ne peut s’empêcher de grimacer.


    — Euh… J’en sais rien encore, c’est trop tôt…


    — Ça s’est bien passé, cette première journée ?


    — Ouais, ouais, ça va. Mais c’est pas à ça que je pensais. C’est à la prime que tu vas toucher. Suite à la mort de papa.


    — Ah oui, la prime… Tu es sûr que je vais l’obtenir ?


    — On a fait les papiers qu’il faut, non ? C’est obligé. Ils te doivent bien ça. Je sais pas combien ça fera, sûrement des milliers d’euros. Ça nous permettra de voir venir…


    — En attendant que tu sois embauché chez Promélec ?


    — Euh, ouais, c’est ça.


    — Tout n’est pas perdu, alors ?


    — Mais non, m’man.


    — Sobhane Allah ! 8 Dans mes bras, mon fils !


    Tandis que sa mère l’étreint, larmes aux yeux mais sourire aux lèvres, Malik a l’amer sentiment qu’il est en train de la trahir.


    
      
        7. Zirda : chacal.

      


      
        8. Sobhane Allah : gloire à Dieu.

      

    

  


  
    Chapitre 7


    Bande de couilles molles


    Le lendemain matin, après une grasse mat’ voluptueuse – Zaounia l’ayant prévenu la veille qu’elle partait bosser à l’aube et qu’il ne devait pas « oublier » de se réveiller –, Malik descend chercher le courrier. Il n’y a rien qui le concerne personnellement, c’est déjà ça. La seule lettre, adressée à sa mère, provient de l’afavai, un organisme émanant de la mairie, apparemment. Il remonte l’escalier, retournant l’enveloppe d’une main perplexe. C’est quoi l’afavai ? Il n’en a jamais entendu parler. Pas une mauvaise nouvelle, j’espère…


    De retour à l’appart, il déchire l’enveloppe, déplie la lettre. L’en-tête le rassure aussitôt : Aide aux Familles de Victimes d’Accidents Industriels. Le dédommagement ! se réjouit-il. Combien ? Il parcourt rapidement le texte, cherchant une somme inscrite. Rien, makache. Il se résout à lire plus attentivement.


    Il ressort du courrier que Zaounia ne peut prétendre à aucune indemnité, car l’enquête diligentée par les experts révèle qu’Hassan Azzedine aurait commis une faute professionnelle grave. Le témoignage du responsable de la maintenance, un certain Paul Duchesne, fait apparaître qu’il a été envoyé réparer une fuite d’hydrogène sur le réacteur n°3, opération qu’il aurait tenté d’effectuer sans arrêter la machine ni couper l’arrivée d’hydrogène, ce qui contrevient notoirement aux consignes de sécurité de l’usine. En conclusion, l’explosion du réacteur peut quasiment lui être imputée. Toutefois la vétusté du matériel – à l’origine de cette fuite – induit des circonstances atténuantes qui font que les assurances de Polyplast et les avocats de son PdG M. Duvernoy renoncent à poursuivre en justice la famille de M. Azzedine. Comptant sur votre compréhension, veuillez agréer, etc.


    Malik relit deux fois la lettre pour être sûr de bien comprendre. Ce qu’il pige, c’est que même mort, son père se fait entuber une fois de plus. Non seulement ils ne vont rien recevoir, mais encore ils peuvent dire merci de ne pas être traînés devant les tribunaux ! Si son père n’a pas coupé le réacteur, c’est sûrement qu’on n’a pas voulu qu’il le fasse. Hassan n’était pas du genre à prendre des risques inconsidérés. C’est clair, ils ont dû lui dire : « On n’arrête pas la production, démerde-toi pour réparer », et maintenant ils en font un bouc émissaire !


    Brûlant de haine, Malik froisse rageusement la lettre et la jette à travers le salon. Les chiens ! Les porcs ! Ils vont payer, tous autant qu’ils sont ! S’il lui restait le moindre doute quant à son projet, il est désormais réduit en cendres.


    Il va dans sa chambre, sort le .44 Magnum de sous la pile de T-shirts dans son armoire. À force de tâtonnements prudents, il parvient à débloquer le cran de sûreté, relever le chien, ouvrir le barillet, extraire et remettre les balles. Il n’y en a que six, ce qui est très peu, mais suffisant pour ce qu’il compte faire… Il contemple longuement l’arme brillante, les yeux luisants d’une joie meurtrière. Demain, oui, demain, ce flingue crachera la mort, et la tronche de bite de Duvernoy explosera comme une pastèque trop mûre.


     


    ***


     


    Deux à trois cents personnes, pas plus. Et presque autant de flics. On ne peut pas dire que la manif qui déploie ses pancartes et banderoles devant les ruines de l’usine Polyplast soit un franc succès. Tout au long de son parcours depuis la place de la mairie de Feyzin, elle a tenté de gonfler son importance en étirant ses rangs et en poussant à fond ses mégaphones. Dès le départ, elle a été encadrée de cordons policiers sur le pied de guerre, qui donnaient l’impression d’avoir plus affaire à de dangereux terroristes qu’à des ouvriers dépouillés de leur travail, renforcés par une poignée d’écolos du mouvement Une Seule Terre portant des masques à gaz. Les flics ont canalisé la manif jusque devant l’usine, filmant les meneurs et ceux qu’ils jugeaient les plus excités. Maintenant ils enserrent les manifestants dans un véritable étau d’armes et de boucliers, appuyés en arrière-garde par leurs camions blindés munis de canons à eau (ou autres substances plus méchantes).


    Serré au milieu du noyau le plus dense, Malik s’est fait tout petit, mais il a quand même eu l’impression que les keufs le reluquaient avec insistance. Ont-ils repéré la bosse que faisait le Smith & Wesson sous son blouson, ou ont-ils les moyens techniques de capter son arme ?


    Il n’en mène pas large à présent, se demande s’il aura le courage de mettre son plan à exécution. Ce serait quasiment du suicide dans ces circonstances, car les flics n’hésiteront pas à tirer s’ils le voient sortir un flingue ou entendent un coup de feu. En outre il n’y a pas qu’eux : une cohorte de vigiles de SecuriCore sont massés derrière les grilles de l’usine, équipés comme pour une guérilla urbaine, sûrement appelés en renfort par la direction. De temps à autre, Malik cherche à repérer parmi eux la trogne de bouledogue du père de TitNat. Comme ils sont tous casqués, ce n’est pas évident. S’il pouvait le zigouiller lui aussi…


    Il réfléchit à la meilleure façon de procéder tout en écoutant d’une oreille distraite le discours du délégué syndical, le blond barbu venu assister à l’enterrement de son père. L’idéal serait de provoquer une diversion, profiter du bordel pour descendre discrètement Duvernoy et s’enfuir en douce… Mais comment ?


    — …c’est pourquoi, camarades, nous ne pouvons tolérer qu’une fois de plus le patronat spolie les droits des travailleurs en fermant cette usine d’une façon brutale et arbitraire, sans même consulter les délégués du personnel, et bafoue le code international du travail en délocalisant sa production dans un pays où l’ouvrier est exploitable et corvéable à merci, où les syndicats sont interdits et les manifestations réprimées dans le sang. C’est pourquoi nous devons montrer à Duvernoy et sa clique que notre union est solide, notre détermination sans faille, nos revendications légitimes. Nous exigeons que Polyplast soit reconstruite aux normes actuelles et que tous ses employés soient réintégrés sans exception ! Du-ver-noy, du bou-lot ! Du-ver-noy, du bou-lot !


    — Du-ver-noy, du bou-lot ! Du-ver-noy, du bou-lot ! reprend l’assistance en chœur, sans montrer un enthousiasme débordant.


    — Bien. Je vais maintenant passer la parole à une camarade du mouvement Une Seule Terre, qui a aussi de nombreux griefs à formuler au sujet des normes antipollution de Polyplast et de la sécurité sanitaire de son personnel.


    Sur la tribune, improvisée avec des planches et deux fûts d’ammoniaque de deux cents litres, monte une petite nana brune au teint mat, au nez pointu et à l’expression fougueuse, portant comme tous ses collègues écolos un masque à gaz autour du cou. Elle saisit le mégaphone que lui tend le syndicaliste.


    — Mes amis ! lance-t-elle d’une chaude voix de gorge. Votre délégué vous ment, Polyplast ne sera jamais reconstruite ! Et moi je dis tant mieux, ça fera toujours une plaie purulente de moins sur le paysage vérolé de la région. En fait, ce que nous devons exiger de Duvernoy, c’est pas du boulot, c’est qu’il se livre à la justice pour crimes écologiques, qu’il soit empêché à jamais d’exercer son activité néfaste et meurtrière !


    Une houle agite la foule, de laquelle s’élèvent des grommellements de protestation. À côté de Malik, un militant d’Une Seule Terre s’indigne :


    — Mais qu’est-ce qu’elle raconte ? ! C’est pas du tout ce qui était prévu ! On avait convenu d’un consensus avec le syndicat…


    Il joue des coudes pour se rapprocher de l’estrade.


    — Ce que vous devez obtenir de Duvernoy, poursuit la fille en montant le son du mégaphone pour couvrir le brouhaha, c’est pas de reprendre vos boulots de merde, c’est un dédommagement, c’est une rente à vie pour vous avoir mis en esclavage et ruiné votre santé !


    Le délégué blond tente de lui reprendre le mégaphone, elle s’écarte et s’écrie :


    — C’est pas « Duvernoy, du boulot » qu’il faut scander, mais Duvernoy, en prison ! Du-ver-noy, en pri-son !


    Seuls quelques uns osent reprendre le slogan, les autres se mettent à crier au scandale, à la trahison, à traiter la fille d’anarchiste et de pétasse. Le militant UST qui était près de Malik essaie à son tour de lui arracher le mégaphone, en gueulant des mots que l’on n’entend pas dans le charivari général. Les flics resserrent leur étau, dans l’attente (ou l’espoir) d’un débordement. Derrière les grilles, les gros bras de SecuriCore se tiennent sur leurs gardes, mains sur les armes. La fille finit par être éjectée de l’estrade. Au milieu de la mêlée qui s’ensuit, elle crie encore dans le mégaphone :


    — Vous vous faites encore baiser, bande de couilles molles !


    Une clameur enfle soudain d’un bord de la manif :


    — Le voilà ! C’est Duvernoy !


    Malik aperçoit entre les têtes deux limousines qui ont franchi une brèche ouverte dans le barrage policier et glissent en silence vers le portail où se sont concentrés les vigiles. Il se faufile, se déhanche et se hisse sur la pointe des pieds pour tenter de distinguer dans laquelle se trouve Duvernoy, mais les vitres polarisées des deux bagnoles sont d’un noir opaque. Elles sont aussitôt entourées d’une cohue braillante et gesticulante, rapidement écartée à coups de matraques et de tasers par les flics. Les vigiles ouvrent la grille, repoussant tout aussi aimablement ceux qui tentent d’entrer, et forment un double cordon de sécurité bordant le passage des voitures. Le délégué syndical et le militant d’UST parlementent vivement avec un cerbère pour faire valoir leur droit à s’entretenir avec le big boss. Personne ne fait attention à Malik qui se faufile dans la foule, la main sous son blouson étreignant la crosse du .44 Magnum, le cœur battant la chamade, la sueur perlant à ses tempes.


    Il estime que Duvernoy se trouve dans la voiture de tête, plus grosse et luxueuse que la seconde, sans doute occupée par ses gardes du corps ou son staff directorial. Il a bien conscience qu’il y a assez d’armes autour de lui pour le réduire en charpie, mais il espère, il ose croire que dans toute cette foule, il ne sera pas repéré de suite, qu’il aura le temps de tirer un ou deux coups de feu avant de fuir à la faveur de la bousculade qui ne manquera pas de s’ensuivre.


    Malik parvient sur le devant, là où les manifestants sont le plus remontés, brandissant les poings et criant des injures, juste au moment où les flics passent la main aux chiens de garde de SecuriCore. Les voitures arrivent à un train de sénateur. Il sort son flingue, le pointe d’une main tremblante sur la vitre arrière de la limousine. Alors qu’il va pour tirer, il remarque soudain qu’un des vigiles le regarde. Dans un flash, il le reconnaît malgré son casque : le père de TitNat ! Comme au ralenti, il le voit beugler un truc et porter la main à son holster.


    Puis tout se précipite.


    Une main s’abat sur son bras, l’abaisse de force. Une voix aiguë lui crie :


    — Planque ça, espèce de cinglé !


    Une autre main le tire vivement en arrière dans la foule. Il se retourne : c’est la nana brune, qui le chope par le bras et l’entraîne à l’écart. Un coup de sifflet strident retentit, les cerbères se jettent dans la cohue en balançant des coups de matraques à tout va. Des gens crient : « Un flingue ! Il a un flingue ! » Mais déjà Malik et la fille se sont extirpés de la mêlée, détalent en zig-zag dans la rue. Derrière eux retentissent les stomp stomp sourds de fusils d’assaut, des balles sifflent à leurs oreilles. Malik saisit en un éclair que sa vie ne tient qu’à un fil – heureusement qu’il connaît bien les lieux. Entraînant la fille à son tour, il ouvre d’un coup de pied le portillon rouillé d’un entrepôt désert, le traverse en courant, déboule dans une arrière-cour encombrée de rebuts de machines, cavale au sein d’une friche industrielle sinistre composée de bâtiments délabrés, de parkings fissurés envahis de moisine, de dépôts de bidons suintants, de hangars vides aux échos métalliques, jusqu’à ce qu’ils n’en peuvent plus de courir, jambes tremblantes et poumons en feu, qu’ils n’entendent plus que leur propre souffle oppressé et les gémissements du métal agonisant.


    — Mais qu’est-ce qui t’a pris ? demande la fille quand elle parvient à reprendre haleine. Tu cherchais à te suicider ou quoi ?


    Malik la dévisage, ne sachant que répondre. Il réalise qu’effectivement, c’était du suicide : il n’avait pas une chance sur mille de s’en tirer. Pire, il aurait provoqué un massacre, car ni les flics ni les vigiles n’auraient fait de détail, ils auraient tiré dans le tas.


    La brune soutient son regard. Le sien est noir et dur, ses lèvres sont pincées, ses cheveux mi-longs en bataille, mais malgré ce masque de colère, Malik la juge plutôt mignonne et bien roulée dans son jean et son T-shirt vert Une Seule Terre. Elle a perdu son masque à gaz dans la fuite. Le côté macho de Malik reprend le dessus, il rétorque par une autre question, lancée d’un ton rogue :


    — Et toi, qu’est-ce qui t’a pris de me sauver ? On se connaît ? On est cousins ?


    — Non, mais je… (Elle serre les lèvres, secoue la tête, hausse les épaules.) C’était pas réflexe, sans doute. Ou peut-être parce que c’était le geste le plus courageux que j’ai vu dans tout ce troupeau de couilles molles. T’as vu comment ils m’ont jetée de l’estrade ?


    Malik hoche la tête. Elle a un accent chantant qui lui plaît bien. Une fille du sud, c’est sûr. Italienne, peut-être.


    — Ouais. C’était trop nul.


    — C’est tous des cons ! Des moutons qui veulent qu’une chose, être enchaînés et tondus à nouveau ! Franchement, t’en as pensé quoi, de ce que j’ai dit ?


    — J’ai trouvé ça bien. Je pense la même chose : Duvernoy est un assassin.


    — Tu bossais chez Polyplast ?


    Malik se rembrunit.


    — Pas moi. Mon père. Il est mort dans l’explosion.


    — OK, je comprends…


    — Tu comprends quoi ?


    — Pourquoi ce flingue. Tu voulais le venger, c’est ça ?


    Malik hoche de nouveau la tête. Inutile d’entrer dans les détails. Le visage de la fille s’éclaire. Elle est bien jolie quand elle sourit : ses lèvres pulpeuses dévoilent des dents très blanches.


    — Mais les vigiles m’ont vu. Surtout l’un d’eux que je connais, c’est le père d’une copine…


    — Tu crains qu’il te dénonce aux flics ?


    — Ouais. Ou qu’il vienne chez moi me faire la peau. Ça a déjà failli…


    — Tu sais où te planquer ?


    — Non, si, enfin… J’ai des potes. Mais je voudrais pas les mouiller. Disons, faudrait que je me pose un peu quelque part, le temps de faire le point. Décider pour après…


    La fille lève sur lui des yeux éclairés d’un sourire qui retrousse le coin de ses lèvres.


    — T’es en train d’essayer de me dire que t’aimerais bien que je t’invite chez moi. Pas vrai ?


    — Euh… ouais, admet Malik. Enfin, si ça te dérange pas… Juste une heure ou deux, histoire de souffler un coup.


    — Et de me sauter, insinue la nana.


    — J’y pensais même pas ! ment-il d’un ton faussement indigné.


    — Continue de pas y penser, ça vaut mieux pour toi. Moi aussi je sais me défendre. (Elle regarde autour d’elle d’un air navré.) Bon, comment on sort de ce merdier ?


    Alentour, tout n’est que béton fissuré, vitres cassées, tuyaux rouillés, terrains vagues à la végétation rampante, empilements de déchets pas nets.


    — Pas de problème, je connais le terrain comme ma poche. T’habites dans quel quartier ?


    — Saint-Fons.


    — Moi aussi ! C’est bizarre qu’on se soit jamais rencontrés. Tu t’appelles comment ?


    — Fiora. Et toi ?


    — Malik. Fiora, c’est pas un nom italien, ça ?


    — Si. Je viens du sud, de Calabre. Et toi ?


    Gagné ! se dit Malik. Pas à dire, il s’y connaît en nanas.


    — Moi je viens de nulle part, je suis né ici, dans le trou du cul du monde. Mon père est… était Kabyle.


    Fiora se lève du muret de béton où ils s’étaient assis.


    — Allez, on se casse, avant qu’ils nous envoient les chiens. On se racontera notre vie plus tard.


    Je l’espère bien, se réjouit Malik.


    Un bémol proche de la fausse note vient toutefois fissurer sa joie : on les a vus fuir ensemble, Fiora est une militante, donc forcément fichée. Si ça se trouve, les flics l’attendent déjà chez elle… Il lui fait part de cette réflexion, tandis qu’ils regagnent prudemment la rue. Ça la fait rire.


    — Tu trouves ça drôle ? s’étonne-t-il.


    — Oui… J’ai un ami informaticien très expert qui a falsifié mon adresse dans tous les fichiers administratifs. Y compris ceux de la police.


    — OK, admettons. Mais ce mec qui t’a jetée de l’estrade, tout à l’heure… Il risque pas de te dénoncer ?


    — Robert ? Non. Même si c’est une couille molle, prêt à négocier n’importe quoi pour préserver sa petite carrière politique, c’est pas un lâche. Et même s’il doit me détester maintenant pour ce que j’ai fait, il me dénoncera pas. De toute façon, il sait pas où je crèche et ne connaît que mon prénom.


    — Admettons, répète Malik. Donc d’après toi, on risque absolument rien en allant chez toi.


    — Tout à fait, sourit Fiora.


    Il aimerait bien en être aussi sûr.

  


  
    Chapitre 8


    Combattants de l’ombre


    Taillé dans une villa sise au fond d’une impasse, dans le vieux quartier pavillonnaire de Saint-Fons, l’appartement de Fiora est minuscule mais arrangé avec chaleur et goût. Malgré le peu qu’elle possède, elle a réussi à créer une ambiance italienne à base de tons ocres et roux, de stores vénitiens, de tissus aux couleurs vives. Malik s’y sent bien de suite, pourtant les lieux sont exigus : un bureau-salon-chambre à coucher, une minuscule kitchenette, une salle de bains installée dans un placard, c’est tout. Il réalise que passer la nuit chez elle est impossible : c’est avec elle ou pas du tout. Il va s’efforcer de tendre vers la première solution… Il ne peut plus retourner chez sa mère après ce qui s’est passé (lui n’a pas d’informaticien expert pour falsifier ses coordonnées), et n’a pas du tout envie de traîner dans les rues.


    — Vas-y, installe-toi ! Tu veux boire quelque chose ?


    — Euh… Un café, si t’en as.


    — J’ai mieux que ça : un véritable espresso italien. Ça te dit ?


    — Je connais pas.


    — Tu verras.


    Fiora s’éclipse dans la kitchenette. Malik s’abîme dans la contemplation d’un poster occupant une large partie du mur à côté du lit : une photo satellite d’un port de mer au crépuscule, légendée Reggio di Calabria.


    Jusqu’ici c’est top cool. Pourvu que ça dure, inch’Allah… Il a remarqué qu’il n’y avait pas de canapé dans la pièce, juste deux poufs devant une petite table basse, au pied de la bibliothèque. Pour se peloter, pas d’autre endroit que le lit. Va falloir la jouer subtile…


    — Reggio di Calabria, c’est ta ville natale ?


    — Oui, répond Fiora de la cuisine. Une ville sinistrée. Bien moins belle qu’elle apparaît sur la photo…


    — T’es arrivée quand en France ?


    — Toute petite. Ma mère a fui vers le nord à cause du réchauffement climatique qui a transformé toute la Calabre en désert et ruiné la pêche. D’où chômage, pauvreté, délinquance, guerre des gangs… l’engrenage habituel, quoi.


    Elle revient dans le bureau-chambre, portant un plateau qu’elle pose sur la table basse. Assis sur un pouf, Malik se penche pour humer l’arôme puissant qui se dégage de tasses minuscules. Rien à voir avec la merde grillée qu’il ingurgite chaque matin, abusivement dénommée « café ». Fiora s’installe sur l’autre pouf, soulève le couvercle d’un antique sucrier d’étain.


    — Sucre ?


    — Oui, merci.


    Malik se sert, et dévisage Fiora tout en touillant son micro-café avec sa micro-cuillère. Il ne peut s’empêcher d’admirer la grâce de ses gestes, la flamme de ses yeux, la noire cascade de ses cheveux… Elle fait mine de ne pas le remarquer. Il porte la tasse à ses lèvres, boit une micro-gorgée.


    — Alors, cet espresso ?


    — Un régal. Vraiment top.


    C’est vrai, il n’a pas bu un café aussi fort, aussi goûteux, aussi café depuis un bail, voire sans doute jamais. Le café est un luxe de nos jours, il s’étonne qu’une nana apparemment pas hyper-friquée comme Fiora puisse s’en procurer de cette qualité. Bah, quand on cherche, on trouve… Lui a bien réussi à dégoter un flingue.


    — Et ton père ?


    — Quoi, mon père ?


    — T’as parlé que de ta mère. Ton père n’était pas là ?


    — Je l’ai pas connu, se renfrogne-t-elle, plongeant le nez dans sa tasse.


    Un sujet à éviter, constate Malik. Il se demande comment recentrer la conversation afin de restaurer cette complicité qui les unissait autour de l’espresso, mais ne trouve rien de mieux à proférer que :


    — Ça fait qu’on est tous les deux à moitié orphelins, alors…


    — Hé oui ! Ça nous rapproche, pas vrai ?


    Prenant ses paroles et son sourire matois pour une invite, Malik glisse sur le pouf dans sa direction. Fiora repose sa tasse et recule d’autant.


    — Qu’est-ce tu veux au juste, Malik ? Discuter ou me draguer ?


    Il reste un instant déconcerté. Il serait tenté de protester vertueusement de son innocence, comme avec toute nana qu’il entreprend, mais d’un autre côté il n’a pas envie de jouer son jeu habituel de gentil macho avec cette fille. Après tout, ils viennent de se sauver mutuellement la vie : elle en l’empêchant de tirer, lui en la faisant fuir par des passages connus de lui seul. L’heure est à un peu de franchise, tant pis si elle le fout dehors.


    — Heu… Les deux, avoue-t-il. T’es hyper sympa et t’es trop mignonne. Mais si tu préfères, je peux juste considérer que t’es hyper sympa. On cause un brin, je bois mon café et je me casse.


    — Oui, je préfère, rétorque Fiora avec méfiance.


    — Parce que t’as un petit ami, suppose Malik, pensant à l’informaticien.


    Elle secoue la tête.


    — Une ?


    — Non plus. Je pense pas à ça, c’est tout. Je consacre toute mon énergie à la Cause.


    — La Cause ?


    — Oui, la Cause de la Terre, de la Vie ! Tu crois pas que survivre, c’est un peu plus primordial que baiser ?


     


    ***


     


    Une heure plus tard, tous deux sont allongés sur le lit, adossés au mur, à discuter avec passion. Ou plutôt c’est Fiora qui parle avec passion, Malik se bornant à l’écouter. Elle a allumé la télé – une vieille 16/9e à écran LCD rigide – et ils ont vu sur Euronews comment les forces de l’ordre, assistées par les nervis de SecuriCore, ont réprimé la manif devant l’usine : avec une brutalité inouïe, à coups de matraques, tasers, grenades innervantes et canons à eau électriques, causant de nombreux blessés. Interviewé par un journaliste, le flic en chef a justifié cette violence en expliquant qu’un vigile avait été témoin d’une tentative d’assassinat sur la personne du PdG Jean-Étienne Duvernoy ; il s’agissait donc de briser ce complot avec toute la fermeté nécessaire.


    — Le meurtrier potentiel a-t-il été arrêté ? a questionné le reporter.


    — Un certain nombre de suspects ont été interpellés, qui seront interrogés dès qu’ils seront en mesure de parler, a éludé l’officier en pesant ses paroles.


    Pas un mot, en revanche, sur les raisons de cette manif ni sur les revendications exprimées. Le correspondant local d’Euronews a seulement rapporté une déclaration de Duvernoy selon laquelle, je cite, « les négociations sont suspendues tant que le ou les auteurs de cet acte ignoble ne seront pas hors d’état de nuire », fin de citation.


    — Putain, les enculés ! s’emporte Fiora. Les immondes fachos !


    — On s’est tiré juste à temps, remarque Malik.


    Elle le fusille d’un regard indigné.


    — Juste à temps ? ! On est parti beaucoup trop tôt, tu veux dire ! On aurait dû être là, se battre aux côtés de nos camarades !


    — Tu parles. On se serait fait massacrer comme les autres. Et puis n’oublie pas que j’avais un flingue.


    — Justement ! T’aurais pu descendre deux ou trois de ces salauds, et on aurait…


    — Tu te fous de ma gueule ou quoi ? C’est toi qui m’as empêché de tirer sur Duvernoy, je te rappelle. En criant que je courais au suicide !


    — Mais là c’est pas pareil, on serait mort en combattant, on serait devenu des martyrs de la Cause…


    — Makanch-menha, j’en crois pas mes oreilles. Non mais tu t’écoutes parler des fois ? On dirait un de ces putains d’intégristes qui se font sauter dans un bus pour répandre la charia dans le monde. C’est quoi ton problème, Fiora ?


    Celle-ci se calme aussi vite qu’elle s’était enflammée. Elle paraît même abattue, tête basse, un pli amer au coin des lèvres.


    — T’as raison, ces couilles molles n’en valent pas la peine. Une Seule Terre va protester officiellement, envoyer une pétition sur le Net, réclamer la libération de ses membres, et tout ça va faire pschitt comme un pétard mouillé. Quant aux ouvriers, je sais pas ce qu’ils feront, rien probablement…


    Elle interroge Malik du regard, comme si lui en savait quelque chose. Il hausse les épaules avec une moue d’ignorance.


    — Ah la la, a soupiré Fiora, qu’est-ce que j’aimerais qu’émerge une nouvelle Ulrike Meinhof, un nouveau Marcos, un nouvel Öcalan…


    — C’est qui ceux-là ?


    — Ce sont mes idoles, mes modèles, ceux qui se sont réellement battus pour que le monde change, pas seulement avec des discours et des pétitions sur le Net, mais les armes à la main, et qui ont donné leur vie pour leur cause. Je pourrais t’en citer plein d’autres : Bobby Sands, Malcolm X, Nelson Mandela, Aung San Suu Kyi, l’ira en Irlande, l’asala en Arménie, les farc en Colombie, l’eta en Espagne, les Brigades Rouges en Italie, Action Directe en France… Tous les résistants de toutes les guerres, ceux pour qui liberté et justice n’étaient pas des mots démagos mais des principes vitaux. Ou même, tiens, dans le domaine qui m’intéresse, Greenpeace qui s’interposait en Zodiac pour empêcher les pêcheurs japonais de massacrer les baleines, les Inuits qui coulaient les navires de prospection pétrolière en Alaska, José Bové qui a fait de la taule parce qu’il arrachait les plans de maïs transgéniques, Raul Gomez qui s’est enchaîné à un arbre de la forêt amazonienne et qui a été tronçonné avec l’arbre, ou encore l’ALF qui faisait sauter les labos d’expérimentation animale… Voilà comment je conçois la lutte, pas en brandissant des banderoles et en beuglant des slogans devant une armée de CRS !


    Lâchée sur son sujet favori, Fiora est intarissable : ça fait une demi-heure qu’elle s’emballe sur les vertus de la lutte armée, de la résistance active et du sabotage industriel, nombreux exemples historiques à l’appui, devant un Malik tout ouïe et de plus en plus captivé. C’est un monde totalement nouveau pour lui dont elle brosse le portrait flatteur, une longue tradition de combattants de l’ombre (bien qu’épinglés par les projecteurs médiatiques) – dans laquelle s’inscrivait sa tentative d’assassinat rageuse et désespérée, il s’en rend compte à présent. Sauf qu’elle n’aurait eu aucun impact. Un assassin solitaire peut avoir une carrière glorieuse mais forcément courte, alors qu’un mouvement bien structuré peut durablement saper les bases du système… Tandis qu’il écoute Fiora vanter l’héroïsme de ses idoles, une idée folle germe dans son esprit.


    — Dis-moi, Fiora, lance-t-il quand il réussit à en placer une, toi qui trouves Une Seule Terre si molle par rapport aux héros dont tu causes, ça t’est jamais venu à l’idée de créer ton propre commando ?


    — Commando ? (Elle grimace à ce terme très militaire.)


    — Oui, je veux dire, une équipe, un groupe, un mouvement, je sais pas comment t’appelles ça, enfin, un gang de potes sûrs et motivés qui attaquerait directement les responsables de tout ce merdier, tu vois ?


    — Les attaquerait comment ?


    — Les tuerait, par exemple. Ce sont des criminels, non ? Regarde Duvernoy, il a combien de morts sur la conscience ? Sans parler des millions de tonnes de saloperies qu’il a rejetées dans la nature depuis que Polyplast existe !


    — Les tuer, c’est contre-productif. Les médias et l’opinion prendraient pitié d’eux en tant que victimes de terroristes, et ça détournerait leur attention des vrais problèmes. C’est ce qui a finalement anéanti pas mal des mouvements dont je t’ai parlé : dès lors qu’ils ont commencé à tuer des gens, ce sont eux qui sont devenus des ennemis aux yeux de l’opinion. Tandis qu’un enlèvement, un sabotage, un acte de résistance active… Ça, oui, c’est payant. Ça fait causer du problème, ça permet d’exposer des revendications, ça peut même générer un élan de sympathie pour la cause qu’on soutient. Regarde Marcos, par exemple : il a su défendre les paysans indiens du Chiapas, faire parler d’eux dans le monde entier, recevoir l’adhésion de millions de gens, et finalement faire plier le gouvernement mexicain, rien qu’en organisant des actions spectaculaires et médiatisées. Il n’a jamais tué personne, que je sache. Alors qu’il avait l’armée en face de lui qui, elle, ne faisait pas de cadeaux. Faut pas qu’on nous place du côté des méchants, dans ce genre de combat.


    — Alors qu’est-ce tu comptes faire pour Duvernoy ? On peut pas le laisser s’en tirer comme ça.


    — Je sais pas…


    Fiora réfléchit, sourcils froncés. Ça lui donne un air farouche et déterminé qui s’accorde à merveille avec son teint mat, sa figure un peu pointue, ses cheveux noirs en bataille. Malik sent une vague de chaleur déferler dans son corps.


    — On le kidnappe, propose-t-elle. Et on réclame une rançon d’un… non, de cinq millions d’euros pour indemniser les victimes. Voilà qui serait populaire comme action !


    — On le planque où pendant qu’on négocie ? Chez toi ?


    — Oh non, c’est trop risqué ! Faudra dégoter un lieu sûr…


    — Tu m’as dit que ta piaule n’existait même pas dans les fichiers des flics.


    — Justement, faut conserver ce privilège. Et franchement, tu me vois planquer Duvernoy ici ? Je dors où, moi, pendant ce temps ?


    Malik jette un œil au lit couvert d’une jolie couette qui doit être très douce, essaie d’imaginer Duvernoy dedans. Ça ne le fait pas du tout.


    — Et où est-ce qu’on le chope ? reprend-il. T’as son adresse ?


    — On peut la trouver.


    — Mouais. Ça m’étonnerait qu’il soit dans l’annuaire. En plus, un rupin comme lui, il a des gardes, des systèmes d’alarmes, de la télésurveillance. On n’entre pas chez lui comme dans une gare.


    — On peut l’enlever ailleurs que chez lui. Tout ça nécessite de la préparation, des renseignements, de l’observation, Malik. On peut pas le faire tous seuls.


    — Ouakha, comme je le disais, il nous faut des complices. T’en connais, toi, des mecs qui seraient prêts à s’impliquer dans ce genre d’aventure ?


    — Peut-être, oui, envisage Fiora. Et toi ?


    — Dans la cité ?... Non, je vois pas. À part TitNat peut-être, qui a vraiment la gniaque…


    — Ah, tu vois, sourit-t-elle. Tu cogites trois secondes et t’as déjà un nom.


    — Ouais, mais son vieux, c’est le vigile qui m’a reconnu devant l’usine.


    — Aïe, grimace-t-elle. Pas bon. Faut trouver quelqu’un d’autre.


    — Vas-y, toi.


    — Euh… Chez Une Seule Terre, y a bien deux ou trois enragés comme moi, qui trouvent aussi qu’UST n’est qu’un tas de gratte-claviers gras du bide et mous du poing… Je pourrais tâter le terrain de ce côté…


    La conversation se poursuit ainsi, genre on organise nos prochaines vacances, tournant autour de qui recruter dans leur groupe terroriste, pour faire quoi, de quelle façon procéder et comment se faire connaître – quand soudain la lumière s’éteint. Un crépuscule gris anthracite plutôt angoissant, limite menaçant, se répand dans la pièce.


    — T’as pas payé la note ? s’enquiert Malik.


    Fiora va vérifier son compteur, dans la kitchenette, à la lueur d’un briquet.


    — C’est le réseau qui a sauté, informe-t-elle, de retour dans la chambre. Ça arrive très souvent ici. Tout est trop vieux et manque d’entretien.


    La pénombre est soudain déchirée par un éclair blafard, suivi d’un coup de tonnerre qui fait vibrer les vitres. Instinctivement, Fiora se rapproche de Malik.


    — Je déteste l’orage, avoue-t-elle d’une petite voix apeurée.


    Tandis que le ciel craque de nouveau, déchiré par un zig-zag aveuglant, Malik glisse doucement un bras protecteur autour de Fiora tremblante et bénit pour une fois la fureur des éléments.


     


    ***


     


    L’orage passe et trépasse, accompagné comme il se doit d’une volée de grêle et d’une pluie diluvienne. Le jour décline vers un crépuscule délavé qui s’enfonce peu à peu dans une nuit opaque et poisseuse. L’électricité est toujours coupée et Fiora reste blottie contre Malik, bien que l’orage ne soit plus qu’une rumeur lointaine. Le nez dans ses cheveux (qui sentent la noix de coco), il songe que c’est peut-être le moment de l’embrasser.


    Il n’a pas osé jusqu’à présent, occupé à calmer cette biche effarouchée qui sursautait à chaque éclair, tremblait à chaque roulement de tonnerre. Bien loin de l’espèce de Lara Croft écolo qui échafaudait des plans de rapt, parlait sabotage et explosifs ! Il a même tenté de plaisanter, disant que les explosifs, ça fait aussi des éclairs et du bruit, mais pour toute réponse elle s’est recroquevillée sous un nouvel assaut du ciel et s’est serrée encore plus fort contre lui. Alors il s’est contenté de lui caresser la joue et la chevelure, murmurer des paroles de réconfort, essayer de la détendre. Lui-même, tendu à bloc (mais s’efforçant de ne pas le montrer), il se demandait pourquoi il n’avait pas déjà fourré sa langue dans sa bouche et une main sous son T-shirt. D’habitude ça se passe plus vite avec les meufs de la cité – et rares sont celles qui lui résistent !


    Mais il n’a pas envie cette fois de précipiter les choses, de profiter de la peur réelle de cette nana. Fiora est non seulement belle, mais elle est intelligente, enragée et déterminée comme lui. Elle dissimule sa fragilité et sa peur du monde sous une attitude combative. Elle lui évoque une chatte hérissée toutes griffes dehors devant un doberman, prête à donner sa vie pour défendre ses petits, tout en sachant très bien qu’elle ne fait pas le poids. Il a envie de la protéger, de lutter avec elle contre les salauds, de la serrer contre lui quand rugit la tempête… OK, il a aussi envie de baiser avec elle, mais pour une fois ce n’est pas ça le plus important.


    Il redresse la tête. Elle lève sur lui ses grands yeux noirs. Ses lèvres carmines entrouvertes, aux dents comme des perles, semblent être une invite. Il se penche doucement… frôle sa bouche de la sienne. Leurs lèvres se cherchent, se scellent. Il insinue un timide bout de langue… qui rencontre la sienne, tout aussi timide. Il sent un courant électrique le parcourir en un grand frisson. Leurs lèvres s’écartent… Ils se sourient. C’est fini.


    — Je… Tu m’as embrassée, souffle-t-elle.


    — Je crois bien, oui.


    Sans le quitter des yeux, elle glisse la pointe de sa langue sur ses lèvres, comme pour goûter le baiser. Puis elle murmure :


    — Recommence.


    Malik ne se fait pas prier. Et cette fois il s’enhardit davantage.


     


    ***


     


    Au début, tous deux sont très gauches et empruntés : on dirait des gosses qui découvrent qu’en vrai, ça ne se passe pas comme dans les films. Quand Malik la déshabille, Fiora joue les sainte Nitouche, serre les cuisses, écarte sa main, n’ose le toucher là où il n’attend que ça. Lui, craignant une éjaculation précoce, digresse en de longs préliminaires exploratoires, une promenade tactile sur sa peau fine, le long de ses courbes galbées. Très à l’écoute des désirs et réactions de Fiora, il finit par s’oublier lui-même assez longtemps pour la faire jouir, juste avec la langue et les doigts. Dès lors, Fiora se transforme radicalement : la biche effarouchée qui tremblait sous le tonnerre, la nymphette timide qui repoussait sa main, la combattante farouche qui se consacrait corps et âme à la « cause », toutes ont disparu pour faire place à une tigresse en chaleur qui assaille avec fougue un Malik surpris et ravi. Il réalise qu’en fait, elle en sait bien plus sur les arts de l’amour qu’elle ne le laissait croire – elle en sait même plus que lui. Elle aussi connaît tout ce qu’on peut faire avec la bouche, la langue et les doigts. Elle parvient avec dextérité à le maintenir au bord de la jouissance sans qu’il explose trop tôt. Elle lui offre sans retenue les parties les plus chaudes et intimes de son anatomie. Elle jouit encore deux fois avant qu’il ne s’épanche en elle, en un orgasme d’une intensité qu’il n’a jamais connue jusqu’à présent.


    Quand ils reposent enfin, haletants, épuisés, assouvis, ils n’osent pas se parler, ni même se regarder. Que dire ? C’était bon ? Oui, très bon. T’as bien joui ? Oui, à l’évidence. Mieux qu’avec les autres ? N’en parlons pas. Questions ridicules et très déplacées dans ces circonstances. Leurs corps sont faits pour s’entendre, c’est clair. Aucun mot ne pourra jamais exprimer ce qu’ils ont ressenti, sans tomber dans le sentimental ou le grivois.


    C’est Fiora la première qui brise ce silence à la fois complice et gêné :


    — Tu veux un autre espresso ?


    — Avec plaisir.


    Par chance, l’électricité est revenue. Elle allume la lampe de chevet puis se dirige vers la cuisine, gracieuse et nue. Tandis qu’il admire ses fesses rondes qui luisent au faible éclat de la petite lampe, une flèche de feu transperce son cœur et à cet instant, il découvre avec une brusquerie qui l’empourpre qu’il est tombé grave amoureux.


    Il se demande s’il doit lui dire, s’il ne va pas tout gâcher avec des mots bien plus mièvres que ses sentiments, briser ce moment magique avec les platitudes qui lui viennent aux lèvres. Il choisit de n’en rien faire quand elle revient avec le plateau portant les deux tasses fumantes. Cette fois ce sont ses seins qu’il admire, fermes et menus, aux aréoles brunes qu’il a tant léchées. Explorer avec les mains et la bouche, c’est top, mais avec les yeux c’est pas mal non plus…


    Souriant à ce regard plein d’amour qui la caresse encore, Fiora grimpe sur le lit avec le plateau, et tous deux savourent un moment leur espresso en silence.


    — Ça m’était jamais arrivé, lâche-t-elle finalement d’une petite voix.


    — Quoi donc ?


    — De faire l’amour comme ça. Je croyais pas qu’on… pouvait aller aussi loin. C’est sans doute pour ça que ça me branchait pas vraiment.


    — Sans doute, jubile Malik en lui-même.


    Elle remarque sa joie intérieure, tourne vers lui un regard mi-figue mi-raisin.


    — Tu fais ça avec toutes les filles ou c’est juste avec moi ?


    — C’est juste avec toi. (Il se redresse, aspire une grande goulée, se lance.) Fiora, je voulais te dire que… (Il se dégonfle.) Non, rien.


    — Si, vas-y ! Qu’est-ce tu voulais me dire ?


    — Que… je trouve que c’est une super idée qu’on a eu, de former un gang de terroristes écolos. Faut juste qu’on recrute les bonnes personnes…


    — Je crois pas que c’est ça que tu voulais me dire, devine Fiora avec un petit sourire en coin.


    — Et faut qu’on se trouve un nom, élude Malik. T’as une idée d’un nom ?


    — Pas la moindre. (Prise au jeu, elle réfléchit.) Il faut un nom qui parle de suite aux médias, genre Combattants pour la Terre, un truc comme ça. Ou Fraction Armée Verte, en hommage à Andreas et Ulrike.


    — Ça me dit rien du tout. C’est qui, Andreas et Ulrike ?


    — Andreas Baader et Ulrike Meinhof, de la Fraction Armée Rouge. Je t’en ai parlé tout à l’heure. Ils sévissaient dans les années 70 en Allemagne…


    — Pas bon. Personne les connaît, tes Allemands. En 70, mon père n’était même pas né ! Faut un nom moderne, Fiora, un nom d’aujourd’hui. Qui peut flasher en tag sur un mur…


    — Eh bien, Combattants pour la Terre, non ? CPLT, ça flashe comme sigle.


    — Non, pas un sigle, ça veut rien dire. Attends, laisse-moi réfléchir… Combattants… Guerriers… (Il claque soudain des doigts.) J’y suis ! EcoWarriors !


    — EcoWarriors… répète Fiora en roulant le mot dans sa bouche. Mouais, c’est pas mal… Ça fait penser au Rainbow Warrior de Greenpeace.


    — Ça se peut, je sais pas ce que c’est.


    — Greenpeace ? Ils ont été des pionniers dans la résistance écologique, mais ils sont devenus trop mous. Ce n’est plus la green peace maintenant, c’est la green war !


    Malik ne l’écoute pas et poursuit sur sa lancée, d’un ton rêveur :


    — Ouais, moi je le vois bien ce mot, grafé en lettres de feu géantes par NoMan. Tiens, NoMan ! Je pourrais lui demander à lui aussi.


    — C’est qui NoMan ?


    — Un pote à moi, un grafeur. Une vraie souris, il se faufile partout. Un mec qui pourrait nous être très utile…


    — Il a une conscience écologique ?


    — Bah, j’en sais rien, comme tout le monde… Et y a ZeB aussi… The Beast, un autre pote à moi, un gros costaud. Ça peut servir un gros costaud, non ?


    — Malik, on recrute pas des acolytes pour un spectacle de foire. Il faut des gens sérieux, motivés, qui ont une expérience de la lutte et de la clandestinité. Tes potes sont peut-être très sympas, mais…


    — Mais ce sont mes potes et j’en vois pas d’autres. Si tu connais des gens sérieux et motivés, OK. Mais si c’est des trous du cul comme ceux que j’ai vus à la manif, laisse tomber !


    — Je t’ai dit que j’en pressentais deux ou trois. Faut que je leur demande…


    — Vas-y, qu’est-ce t’attends ?


    Malik lui tend sa remote posée sur la table de chevet.


    — T’es cinglé, pas au phone ! J’irai les voir en perso. De même pour tes copains, si tu juges qu’ils font l’affaire…


    — OK.


    — Mais on verra ça demain, non ? Là, je suis un peu naze, tu vois… La journée a été très mouvementée.


    Fiora pose le plateau par terre et s’allonge voluptueusement – telle une chatte repue – tout contre Malik, entremêlant leurs jambes. Il va pour lancer une vanne du genre « et la soirée aussi » mais il se retient : il ne veut pas paraître lourd devant cette nana trop géniale. Il se contente de lui caresser doucement les cheveux, la joue, l’épaule… Elle se blottit encore plus fort contre lui en poussant de petits gémissements de contentement. Alors, ses lèvres enfouies dans la chevelure soyeuse de Fiora, Malik ose déclarer, à voix si basse qu’il ne s’entend pas lui-même :


    — Fiora, je t’adore…


    — Mmmh ? fait-elle, déjà somnolente. T’as dit quelque chose ?


    — Non, rien, t’as dû rêver… Dors, ma belle.

  


  
     


     


     


     


    Deuxième partie


    EcoWarriors

  


  
    Chapitre 9


    Saisis ta chance


    Le lendemain à l’aube – c’est-à-dire vers midi – Malik s’éveille seul dans le grand lit de Fiora. Elle lui a laissé un mot sur la table de chevet, disant qu’elle est partie à la fac (elle est en biologie, cursus écologie et environnement). Elle pense y rencontrer deux ou trois de ses amis « motivés ». Elle tient Malik au courant, elle espère qu’ils se reverront ce soir.


    Il s’accroche à ce mot : elle « espère ». Il voudrait y déceler une forme d’aveu, un sous-entendu comme quoi elle tient à lui, désire le revoir. Son cœur chavire à cette pensée. Dans un premier temps, il ne retient que cette partie du message. Puis, tandis qu’il le relit pour la énième fois, tout en savourant un espresso qu’il a réussi à se préparer (en fait c’est tout con, c’est une machine qui le fait), le reste s’imprime peu à peu dans son cerveau.


    Il comprend que ce qu’ils ont échafaudé hier soir n’est pas un pur délire. Elle veut vraiment monter ce plan, elle se met à recruter des complices. Il est donc censé faire de même. Il voit déjà qui enrôler : TitNat, ZeB, NoMan. S’ils sont d’accord bien sûr. TitNat a la gniaque, en veut au monde entier, a besoin d’exprimer sa rage. ZeB est trop cool en revanche, mais il suivrait Malik partout ; ses gros poings et ses biceps en feraient l’Obélix de la bande. Quant à NoMan l’artiste, sa souplesse et sa capacité à se faufiler dans les lieux les plus invraisemblables le rendent indispensable. Et puis mektoub, c’est pour une bonne cause, non ? Et c’est aussi pour Fiora…


    Il se résoud à passer la journée à cavaler, espérant que pour une fois, le temps sera clément. Il décide de commencer par ZeB, le plus facile à joindre. Il active sa remote :


    — ZeB ?


    — Yo, man. Tu sais que t’es recherché, broza ?


    — Hein ?


    — T’as pas vu les infos ?


    — Si, hier soir, mais, on n’y parlait pas de moi… Enfin, pas directement.


    — Moi je t’ai vu ce matin, dans une manif. Tu tenais un flingue. C’était un zoom pas net, et ils n’ont pas dit ton nom, mais je t’ai reconnu quand même. Tu serais recherché pour tentative de meurtre, un truc comme ça. T’appelles avec quoi, là ?


    — Avec ma remote…


    — Hi Jah ! Coupe tout de suite !


    Ce que Zeb fait derechef. Malik se retrouve tel un rond de flanc devant son poignet muet. Zebbi, recherché ! Ça ne va pas arranger ses affaires. Du coup, il considère sa remote d’un œil suspicieux. Enfin bon, ZeB n’a pas dit que son nom avait été cité… Mais les serveurs de la police ne vont pas tarder à identifier cette image floue, si ce n’est déjà fait. Il ne devrait même pas rester là, il peut mettre Fiora en danger !


    Il se tire donc fissa, part en courant dans la rue, réalise que c’est le meilleur moyen de se faire repérer, stoppe à l’entrée de l’impasse, face au stade de foot. Il observe l’espace dégagé avec circonspection, voire une certaine crainte. Il s’attend à voir surgir une bagnole de flics toutes sirènes hurlantes au bout de la rue, ou à ce que des agents en civil abattent leurs mains policières sur ses épaules. Putain de merde, il n’a encore rien fait et il adopte déjà l’attitude du fugitif ! Pas bon du tout, ça.


    Où aller maintenant ?


    Ce flingue qu’il a sur lui le brûle à présent, lui semble aussi visible que son nez au milieu de la figure. Il est à la merci du moindre contrôle policier, de n’importe quel scan à l’entrée d’un lieu public. Malik doit s’en débarrasser au plus vite. Il répugne à le jeter, vu le prix qu’il l’a payé et l’utilisation qu’il pourrait en faire avec les EcoWarriors. Le laisser chez Fiora est exclu aussi : trop risqué, quoi qu’elle en pense. Le planquer chez sa mère ? Les flics peuvent aller y fouiller. Peut-être que NoMan connaîtrait une bonne cache… Il faut juste qu’il le trouve.


     


    ***


     


    Après avoir visité en vain – à ses risques et périls – les divers endroits où s’étalent les grafs colorés de son pote, Malik se résoud à l’appeler sur sa remote. Il espère qu’il n’a pas été mis sur écoute, que cet appel ne va pas permettre de le repérer ! En ce cas, se souvient-il, il faut être très bref, car les flics mettent deux à trois minutes à localiser un mobile. Enfin, si c’est toujours le cas…


    — NoMan ?


    — Tiens, Malik ! Comment ça va ?


    — Heu, couci-couça. Je peux te voir de suite ?


    — C’est quoi ton problème ?


    — Je t’expliquerai. T’es où ?


    — Sur un pont au-dessus d’une autoroute.


    — Quel pont, NoMan ? Quelle autoroute ?


    — Heu… Attends que je me repère…


    — Zebbi, magne-toi !


    — Qu’est-ce qu’il y a, Malik ? T’as les flics au cul ?


    Il est tenté de répondre oui, mais apparemment NoMan n’est pas au courant, et Malik ne veut pas rater ce rendez-vous, peut-être le seul qu’il pourra obtenir.


    — J’ai plus de batterie, c’est tout. Il est où ce pont ?


    — D’après mon GPS, je me trouve sur le pont de la rue Marcel-Étienne Sambat qui enjambe le boulevard Pierre Sémard, autrement dit l’autoroute qui longe le Rhône. Pas très loin de chez toi en fait. Ça te parle ?


    — Je trouverai. Bouge pas, j’arrive.


    — Ça risque pas, je suis en train de – clic.


    Malik a coupé aussi sec. L’autoroute qui longe le Rhône, il voit bien, mais la rue Machin Sambat, pas du tout. Sa remote la trouvera, mais pour ça il faut qu’il la rallume. Merde. Une occasion de plus de se faire serrer… à moins qu’il ne consulte un plan de Saint-Fons sur un panneau. Or il n’y en a presque plus depuis l’avènement du GPS, ils ont tous été remplacés par des pubs. Il se résoud donc à rallumer sa remote et promener l’index sur le tactile.


    En effet, ce n’est pas très loin : une demi-heure à pied maxi.


    Parvenu sur le pont à l’issue d’un trajet sans encombre – néanmoins anxiogène –, Malik est étonné et un poil énervé de ne pas y voir NoMan. Il scrute les environs plus ou moins à l’abandon : des parkings déserts où croupissent quelques épaves, des entrepôts délabrés, des terrains vagues livrés aux ordures et à la moisine, un terminal gazier rouillé devant lequel sont pétrifiés des wagons-citernes. Seul le lent accostage d’une péniche, et le sillage dolent qu’elle laisse dans le Rhône, laisse présumer que le port est encore en activité. Malik ne voit pas quel intérêt peut trouver NoMan de grafer dans ce coin perdu : qui viendra admirer son œuvre ?


    C’est en traversant le pont dans l’autre sens qu’il remarque les grappins accrochés au parapet. Il se penche par-dessus… découvre NoMan suspendu à un harnais d’alpiniste, en train de bomber avec application le tablier de béton. Pris dans les câbles et les filets, le cul au-dessus de la circulation, il a l’air d’une grosse araignée tissant sur le pont une toile multicolore.


    — Hé, NoMan ! Je suis là ! Tu remontes ?


    — Une minute, j’ai presque fini !


    Malik se penche davantage pour tenter d’apercevoir l’œuvre de l’artiste, mais il ne discerne qu’un enchevêtrement de couleurs sans signification. Il laisse glisser son regard plus bas, sur l’autoroute à six voies où circulent quelques voitures hybrides ou électriques brillantes et silencieuses, et de grands camions sifflant de leurs turbines à hydrogène. Il se sent mal à l’aise sur ce pont, un peu trop exposé. Les autoroutes sont truffées de caméras de surveillance, non ? L’une d’elles pourrait justement être en train de le mater, et à l’autre bout, un agent devant son écran compare sa tronche à l’avis de recherche affiché dans son ordi…


    — Qu’est-ce tu fous, NoMan ?


    — Minute, quoi ! J’arrive ! Laisse-moi signer !


    Enfin NoMan range sa bombe dans l’étui libre à sa ceinture, où sa collection de sprays évoquent des cartouches de fusil géantes. Empoignant les câbles, il entreprend sa remontée sur le pont. Malik tend la main pour l’aider, mais l’autre secoue la tête : il a l’habitude de se démerder seul. Ses mains, sa combi, sa figure et ses cheveux en pétard sont mouchetés de petites taches multicolores. Il se hisse par-dessus le parapet et saute souplement sur le bitume craquelé du trottoir.


    — Alors, qu’est-ce qui t’arrive de si urgent ? lance-t-il à Malik en se débarrassant de son harnais.


    — On devrait pas rester là. Les caméras de surveillance peuvent nous…


    — Tu parles ! l’interrompt NoMan en riant. La moitié est cassée, et celles qui restent ne s’intéressent qu’au trafic, aux objets sur la chaussée et aux véhicules en panne. Ce qui se passe sur le pont, elles en ont rien à foutre. Je suis tranquille de ce côté-là.


    — Mais tu crains pas que les flics passent, ou qu’un mec en bagnole les appelle ?


    — C’est un risque, évidemment. Ça fait partie du métier… Mais t’as raison, restons pas là. Je veux voir ce que ça donne.


    Il fourre son matériel d’alpiniste dans un grand sac à dos puis entraîne Malik de l’autre côté du pont, vers la zone portuaire, où un terre-plein raviné longe l’autoroute.


    En lettres chantournées, entortillées, étalées sur toute la longueur du pont mais néanmoins lisibles, NoMan a inscrit au soir de notre vie.


    — Qu’est-ce t’en penses ? Pas mal, non ? J’ai un peu raté le S…


    — Ça veut dire quoi ?


    — Plein de choses. Ça peut évoquer l’humanité dans son ensemble qui est au soir de sa vie, vu qu’on sera tous morts d’ici quelques générations. Ça peut aussi questionner les vieux richards qui roulent dans leurs caisses hybrides, leur demander où ils en sont au soir de leur vie, s’ils n’ont rien à regretter ou se reprocher, enfin tu vois, ce genre de trucs. Et même aux gens ordinaires, ça leur rappelle qu’ils sont pas immortels, ça les met devant leur fin plus ou moins prochaine… Mais en fait, l’expression m’est venue comme ça, elle a tourné dans ma tête et je l’ai trouvée jolie, alors je l’ai grafée.


    — N’empêche, t’as pris des risques pour un truc qui veut pas dire grand-chose. À ta place, j’aurais mis des mots plus directs, je sais pas moi, genre « fuck the police » ou « sauvez la planète »…


    — C’est nul. Trop vu, trop con. Niveau d’un môme de dix ans. Excuse-moi Malik, mais ce que je fais c’est de l’art, et l’art ça implique qu’on se creuse un peu la cervelle.


    — Ouais, enfin…


    — Bon, qu’est-ce t’as à me dire ? T’avais l’air hyper-pressé tout à l’heure. T’as les flics au cul ou pas ? Qu’est-ce t’as fait comme connerie ?


    Tournant le dos à l’autoroute, Malik sort le Smith & Wesson de sous son blouson, le montre discrètement à NoMan, qui écarquille les yeux.


    — Tu peux me dégoter une bonne planque pour ça ?


    — Merde ! C’est un vrai flingue ? T’as buté quelqu’un ?


    — Non. Mais j’ai failli.


    — Raconte.


    Tous deux s’assoient dans la pelade d’herbe qui végète sur le talus (en faisant gaffe d’éviter la moisine) et Malik lui narre en détail son aventure à la manif, sa rencontre avec Fiora, la soirée qu’ils ont passée ensemble (y compris sa conclusion au lit, trop content de lui) et la décision qu’ils ont prise de créer les EcoWarriors, sans omettre ce que lui a dit ZeB sur son passage aux infos. Pendant tout ce temps, il garde un œil sur l’autoroute, surveillant d’éventuelles voitures bleues, ou noires et blanches, ou de n’importe quelle couleur, munies ou non de gyrophares, qui pourraient avoir le comportement de bagnoles de flics. Pour finir, il pose à NoMan la question cruciale :


    — Est-ce que ça te dirait d’en être ? De te joindre à nous ?


    — Heu… réfléchit ce dernier. C’est assez tentant, je le nie pas… Mais moi, tu sais, manier des armes, des explosifs, enlever des gens, c’est pas mon truc. Mes armes à moi, c’est ça !


    Il tapote les bombes colorées dont il est ceinturé.


    — Justement, tu pourrais nous faire un logo de la mort, argumente Malik. Et puis tu serais pas obligé de manier des armes. Chacun son boulot. Toi, t’as le talent de pouvoir te faufiler partout, ça nous serait vachement utile.


    — Ouais, mais bon… C’est risqué votre plan, quand même.


    — Bah ! Comme tu dis, ce sont les risques du métier, hein ? Et puis au moins, ça secouerait les gens plus efficacement que tes phrases à la con, même si elles sont jolies.


    — Mais si je me fais choper avec mes phrases à la con, je risque une amende, au max un mois de sursis, tandis qu’avec tes projets terroristes, c’est minimum vingt ans de taule.


    — Tu te dégonfles, alors ? J’aurais pas cru…


    — J’ai pas dit ça. Laisse-moi y réfléchir, OK ? On s’engage pas là-dedans comme si on pariait à qui pisse le plus loin !


    — Ouais, je comprends. Moi aussi je me suis demandé si je faisais pas une connerie. Mais vu où j’en suis maintenant, j’ai plus vraiment le choix… (Malik se relève.) Bon, je te laisse réfléchir. Alors, tu peux me le planquer ? demande-t-il en exhibant de nouveau son flingue.


    — Donne. Vaut mieux pas que tu te balades avec ça.


    NoMan fourre l’arme au fond de son sac à dos, puis se lève à son tour.


    — Ce soir, normalement, on doit se réunir avec Fiora et ceux qu’on aura recrutés. T’auras qu’à m’appeler si t’es décidé. Je t’indiquerai où c’est.


    — C’est pas prudent, les remotes.


    — Ouais, t’as raison. C’est moi qui t’appellerai de chez Fiora.


    — T’as demandé à qui d’autre ?


    — Tu verras si tu viens ! sourit Malik.


    — Déjà conspirateur, hein ?


    Ils se cognent les poings et se séparent. Malik reprend la direction du centre-ville d’un pas regaillardi. Il espère, il croit, il est à peu près sûr que NoMan dira oui. Avec ce pro de l’esquive à leurs côtés, ils éviteraient bien des galères…


    Bon, reste maintenant à choper TitNat.


     


    ***


     


    C’est toujours un coup de chance – ou de malchance, selon son humeur – de rencontrer TitNat. Elle est censée aller au bahut, mais Malik ne sait pas lequel, ni à quelle heure elle rentre. Elle peut aussi bien être séquestrée chez elle, sur un coup de parano de son vieux. Et elle n’aura pas de remote avant dix-huit ans, par interdiction parentale. Bref, il faut se fier au hasard.


    Malik ne voit rien de mieux à faire que d’aller l’attendre devant l’entrée de son immeuble, avec le risque de tomber sur son père. Il décide de poireauter deux heures, pas plus. Si la chance lui sourit, hamdoul’lah, sinon, mektoub, il ira chez The Beast.


    La chance lui sourit.


    Planqué derrière le local à poubelles – puant et débordant, souvent fouillé par des sdf, récos ou chiens errants –, il voit au bout d’une heure TitNat tourner au coin du bâtiment, de son pas maussade habituel.


    — Hé, TitNat !


    — Hein ?... Quoi ? Malik ? !


    — Viens par ici, fissa !


    — Mais t’es cinglé de…


    — Ta gueule ! Magne-toi !


    La saisissant par le bras, il l’entraîne dans le recoin entre le local à ordures et les garages, où l’amoncellement de détritus les cache à peu près aux regards.


    — Si tu veux me violer, je te préviens, tu…


    — Zebbi, TitNat, tu sais bien que t’as rien à craindre avec moi !


    — Alors qu’est-ce tu veux ? T’es complètement ouf de revenir ici ! Ce matin les keufs t’ont cherché partout et mon vieux veut te faire la peau. Il est persuadé que je baise avec un terroriste !


    — Je l’ai vu hier à la manif devant l’usine. Et lui aussi m’a vu, je crois.


    — En tout cas, il t’a bien reconnu aux infos. Et il s’est empressé d’appeler ses potes les flics. (Elle darde sur lui ses petits yeux hargneux.) Qu’est-ce tu viens foutre ici, Malik ? Tu veux mourir ou quoi ?


    — J’ai besoin de ton aide.


    — Toi ? T’as besoin de mon aide ? ricane TitNat.


    — Je voudrais que tu viennes avec moi.


    Elle cligne des yeux, bouche bée de surprise, puis se met à pouffer.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? C’est le printemps qui te travaille ?


    — Arrête avec ça, bordel ! Ce que je te propose, c’est de lâcher une bonne fois ton père tortionnaire et la vie de merde que tu mènes, pour vivre une aventure pleine de risques mais trop excitante.


    — Ah ouais ? (TitNat sourit du coin de ses lèvres encore tuméfiées.) Tu t’es transformé en Superman ?


    — Ça te dirait de faire partie des EcoWarriors ?


    — C’est quoi, ça ?


    — C’est un groupe d’action directe écologiste qu’on a fondé avec une copine. Son but est d’attaquer…


    — Stop. Si t’as des grandes explications, je te préviens que je dois appeler mon vieux de chez moi dans cinq minutes pour dire que je suis bien rentrée. Sinon je vais me faire savonner quand il arrivera.


    — T’en auras plus rien à foutre de ton vieux quand je t’aurai expliqué. Tout ce que t’auras à faire, c’est boucler ton sac et venir avec moi.


    — C’est ça, va y croire.


    Malik résume du mieux qu’il peut, essayant à la fois d’être bref et convaincant. TitNat l’écoute sans mot dire, dansant d’un pied sur l’autre dans ses grosses rangers.


    — Ouais, pas mal, opine-t-elle. Faire payer les pourris qui sont responsables de toute cette merde, ça me botte comme idée. S’il faut les torturer, je suis volontaire. On peut commencer par mon vieux !


    — Pourquoi pas, il pourrait être sur la liste… Alors, t’es partante ?


    — Ben, je sais pas… (TitNat trace des ronds dans la bouillasse du bout de sa godasse.) Ça fout un peu les jetons, quand même. Et puis mon père va me courir au cul…


    — Ton père, il va pas nous emmerder longtemps ! D’ailleurs s’il n’est pas là, tu devrais en profiter pour faire ton sac fissa. Je t’attends ici.


    — Attends, Malik, je… je suis pas sûre d’être bien prête. J’avais prévu de me barrer à 18 ans, c’est dans six mois… (Un coup d’œil à sa montre.) Merde ! Faut que j’y aille, là.


    — Saisis ta chance, TitNat. Elle se présentera pas deux fois. Soit tu fais ton sac et tu te barres maintenant, soit tu laisses ton vieux briser ta vie.


    — Faut vraiment que j’y aille, répète-t-elle


    Elle commence à s’éloigner, en jetant à Malik un regard pathétique.


    — Attends ! 28 rue Léo Lagrange, la dernière maison au fond de l’impasse à droite. C’est l’adresse de ma copine. Elle s’appelle Fiora. Tu te rappelleras ? Si tu changes d’avis.


    — OK, c’est gravé ! lance TitNat qui se tire en courant.


    Malik la regarde partir en secouant la tête. Pauvre TitNat, son père la tyrannise vraiment. Au point qu’elle n’ose même pas sortir de sa cage quand elle est ouverte… Pourtant elle ferait une bonne guerrière : elle a assez la haine pour s’engager à fond dans des plans risqués.


    Avant de quitter la cité – et puisqu’aucun Robocop ne lui a sauté dessus jusqu’à présent –, Malik décide d’aller rendre visite à The Beast.


     


    ***


     


    C’est un gamin qui lui ouvre, un des nombreux petits frères dont il a renoncé à se rappeler les prénoms.


    — Amadou n’est pas là.


    — Qui ? Ah, ZeB ! (Malik oublie souvent qu’il a un vrai nom.) Il est où ?


    — À l’entraînement.


    Le môme lui claque la porte au nez sans autre explication. Mais Malik sait dans quel club de boxe ZeB s’entraîne, il y est déjà allé plusieurs fois. Pas la porte à côté… Il va se muscler les mollets à force de marcher.


    À l’accueil, il s’assure auprès de la secrétaire – une blackette plutôt bien roulée que ZeB ferait mieux de draguer au lieu de soupirer en vain après TitNat – que son ami est bien présent. Consultant son écran, elle lui précise avec un joli sourire ourlé de carmin qu’il a bientôt terminé sa séance. Malik s’asseoit dans un fauteuil pour l’attendre, promenant un œil distrait sur les affiches, les coupes et trophées qui prennent la poussière sur des étagères. Il remarque incidemment que la fille lui glisse parfois des regards en coin. Est-ce parce qu’elle le trouve sexy ou parce qu’elle reconnaît le « terroriste » de la télé ? Un moment, leurs yeux se croisent – elle esquisse un demi-sourire en clignant des paupières. Il n’y répond pas : maintenant qu’il a Fiora dans son cœur, les autres nanas s’effacent de son champ de vision.


    ZeB sort de la salle d’entraînement, son sac sur l’épaule, parlant avec véhémence à un colosse grisonnant, un peu engraissé mais encore impressionnant.


    — Puisque je te dis que je t’amènerai la thune la semaine prochaine ! C’est pas de ma faute si mon petit frère est tombé malade…


    — Ça fait déjà un mois que tu me dis ça, Amadou. À chaque fois tu me sors un prétexte bidon pour me dire que t’as pas le fric. Je dispense pas des cours gratis, moi. Je suis pas une œuvre de charité ! Je te le répète, c’est très simple : la semaine prochaine tu me payes, ou tu remets plus les pieds ici.


    — Je t’apporte la thune, man. J’ai qu’une parole.


    ZeB se retourne brusquement en recalant son sac – que le baraqué manque se prendre dans la figure –, c’est alors qu’il aperçoit Malik. Il reste un instant bouche bée, puis fonce à travers la porte.


    Malik le rejoint dehors. ZeB marche à grands pas, tête basse, l’air buté.


    — Putain, ZeB ! Qu’est-ce qui te prend ?


    — Me parle pas ! Si ça se trouve, y a des flics partout !


    ZeB jette des regards inquiets dans la rue qui s’embrume aux lueurs fauves du crépuscule.


    — Arrête ta parano ! Je suis pas une merde qui attire les mouches. Tu vois, je suis encore là, dans le quartier, et j’en ai pas vu un seul.


    — Je veux pas d’embrouille, broza. J’en ai déjà assez comme ça !


    — J’ai cru comprendre que t’as pas payé tes cours de boxe… Ça m’étonne pas, t’as jamais un rond.


    Comme aucune bagnole hurlante et flashante ne leur fonce dessus, ZeB commence à se détendre.


    — Sauf que là, c’est pas moi qui les paye. C’est mon faza, Jah love !


    — Et il a oublié d’envoyer le chèque ?


    — C’est pas ça. Il me file la thune en liquide, tous les mois. Mais là, j’ai… (ZeB soupire.) J’avoue que j’ai un peu merdé.


    — Tu l’as fumée, devine Malik.


    Le gros black acquiesce d’un hochement de tête penaud.


    — J’escomptais revendre la beuh et me faire un peu de bénef. Mais bon, tu me connais, j’ai pas mal tapé dedans et…


    — Et maintenant tu dois un mois de cours ou t’es viré, résume Malik. Et tu veux pas faire de peine à ton vieux.


    — C’est à peu près ça, opine ZeB avec un nouveau soupir.


    Malik pose une main compatissante sur son épaule et prend un ton de conspirateur :


    — Je connais un moyen de te faire rapidement de la thune.


    — Si c’est un plan genre dealer des clopes aux Minguettes, laisse tomber !


    — Pas du tout. C’est bien plus risqué.


    — Génial. T’es traqué par les flics et tu viens me proposer un plan risqué pour se faire de la thune. Tu veux braquer une banque avec ton flingue, c’est ça ? T’es pas un peu fou dans ta tête ?


    — Écoute-moi une minute.


    Malik ressort pour la troisième fois le couplet des EcoWarriors, dans une version améliorée, aux arguments peaufinés par l’expérience. ZeB l’écoute en fronçant les sourcils. À la fin, après mûre réflexion, il demande :


    — Broza, je peux te poser une question ?


    — Tout ce que tu veux.


    — T’aurais pas une clope sur toi ?


    Avec une moue exaspérée, Malik lui en tend une d’un paquet entamé. ZeB entreprend aussitôt de se rouler un pétard, installant son petit attirail sur le muret d’une clôture.


    — Franchement, c’est tout ce que t’as à me dire ?


    — Non, broza. Ton projet est complètement barge. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu carbures au thrill ? Tu cherches la mort ?


    — C’est celle de mon vieux qui m’a ouvert les yeux. J’ai trop la haine de voir tous ces pourris qui bousillent la planète et assassinent l’humanité se la couler douce dans leurs enclaves. Je veux les voir ramper dans la moisine pour implorer pardon. Je veux voir leurs villas brûler, leurs comptes bancaires vidés, leurs usines de merde leur péter à la gueule. Je veux qu’ils crèvent, que leurs familles crèvent, que leur engeance meurt dans la douleur !


    — Hi Jah, on croirait entendre TitNat !


    — Justement, elle va sûrement rejoindre le groupe. On a besoin de sa rage.


    Dans la pénombre du soir, les yeux de ZeB brasillent autant que le pétard qu’il allume.


    — TitNat s’engage avec vous ?


    — Probablement, ment à peine Malik. T’as vu la vie qu’elle mène ? Celle d’un cafard doit être plus exaltante.


    — Son vieux va péter une pile, si elle se barre. Parce qu’elle va se tirer, je suppose…


    — Tout juste, ZeB. (Malik enfonce le clou :) Tu risques de plus la revoir. Quant à son vieux, on va s’en occuper sérieusement.


    — Putain, je voudrais bien voir ça. Si je le tenais cet enculé entre les pognes…


    — Rejoins-nous ! sourit Malik. On te laissera l’écrabouiller.


    — Hi Jah man, je peux pas laisser ma famille comme ça. Ils ont besoin de moi à la maison… Et ma carrière ? Mon entraînement ?


    — On fera dans la clandestinité, je te rappelle. Tu seras pas obligé de tout plaquer comme TitNat ou moi.


    — À propos d’entraînement justement, tu me parlais d’un plan thunes…


    — Ouakha. Notre premier objectif est Duvernoy, le PdG de Polyplast. Celui qui a tué mon père, entre autres. On va le faire cracher un max.


    — Comment ?


    — Ça, je te le dirai que si tu fais partie des EcoWarriors. Règle n° 1 de la lutte clandestine : ne jamais dévoiler ses plans.


    ZeB hoche la tête en affichant une moue dubitative.


    — Broza, ça me tente bien, finalement, ton délire… Mais faudrait que j’en sache plus quand même. Sur l’organisation, les risques, tout ça…


    — On a une réunion ce soir. Si ça te dit de venir, sonne un coup sur ma remote et je te rappellerai pour t’indiquer l’endroit.


    — Ce soir ? Je dois aider mon faza pour un job au black…


    — Démerde-toi. Demain ce sera trop tard.


    — Bon, je verrai ce que je peux faire. (ZeB rallume son pet’, en tire une longue bouffée dubitative.) Jah Rastafari ! Tout ça va un peu vite pour moi, broza.


    — Y a des moments où faut bouger son cul, ZeB. La vie c’est comme un match de boxe : si tu restes planté les bras ballants, tu te fais massacrer.


    Sur ces profondes paroles, la remote de Malik se met à sonner. Il l’allume, reconnaît dans le petit écran la figure féline de Fiora. Son cœur se serre dans sa poitrine.


    — Hello Malik ! Je viens de rentrer et je me demandais ce que tu…


    — M’appelle pas là-dessus, Fiora ! Si t’es chez toi, bouge pas, j’arrive.


    — Qu’est-ce qui –


    Malik coupe aussitôt. Il quitte ZeB un peu abasourdi après lui avoir tapé dans la main et s’enfonce dans la nuit tombante, tout empli d’une joie mêlée d’angoisse.


     


    ***


     


    Au QG des Brigades Anti-Terrorisme, quai Charles-de-Gaulle à Lyon, le commissaire Arnaud Demazières s’apprête à quitter son bureau au terme d’une journée de travail bien remplie. Ses hommes ont démantelé un trafic d’esclaves et de prostituées tenu par la mafia albanaise – juste une tête de moins à l’hydre aux mille têtes, mais c’est déjà ça. L’enquête contre les Fantômes Volants – ces pirates qui perturbent le trafic aérien en balançant des leurres radars au-dessus des aéroports – avance pas mal, l’émetteur parasite a été localisé, il y a de l’arrestation dans l’air. Une alerte à la bombe à la Part-Dieu, fausse mais qui a permis de ramasser une poignée de racaille et de clandés, sans compter un vrai suspect recherché par Europol… Et la routine quotidienne : détraqués en mal d’holocauste, attaques informatiques, sectes apocalyptiques troublant l’ordre et la morale publics, plus la quantité habituelle de menaces bidons et de rumeurs invérifiables…


    Demazières étire son embonpoint dans son spacieux fauteuil en cuir, et avant de se lever, demande à l’IA de la BAT – via son Quantum Physics – de transférer dans sa remote une alerte sur les affaires en cours. Il est comme ça, Demazières : consciencieux au point d’emmener du travail chez lui. Le crime et le terrorisme ne s’arrêtent jamais, considère-t-il, aussi veut-il être informé 24/24. Ses subordonnés ont le droit de le réveiller à n’importe quelle heure de la nuit.


    — Je me permets d’attirer ton attention sur une affaire à laquelle tu n’as pas encore donné suite, signale l’IA avec l’onctueuse voix féminine de son ordinateur quantique made in India.


    L’Intelligence Artificielle – qu’il a surnommée Daisy – est la seule qui a le droit de le tutoyer.


    — Mmh ? Laquelle, Daisy ?


    — Malik Azzedine. Priorité n°23.


    — Oh, ça…


    Le commissaire soupire de nouveau. Cette affaire montée en épingle par les médias lui paraît avoir tout du tuyau crevé. Ce gus a brandi un flingue au milieu d’une manif minable devant les ruines de l’usine Polyplast. OK, ça en fait un terroriste en puissance – n’empêche qu’il n’a tué personne. S’il fallait traquer tous les voyous qui trimballent des armes dans les banlieues, la totalité des hommes et des moyens de surveillance de la BAT n’y suffiraient pas. Ça c’est le boulot des flics ordinaires.


    Le gars a été identifié grâce à une vidéo et au témoignage d’un vigile. Sa remote a été mise sur écoute automatique dans l’après-midi, activée par les mots « flingue » et « meurtre ». Mais le programme d’enregistrement n’a pas capté d’autres mots-clés permettant d’augmenter le niveau de surveillance. Il est toujours à 1+ : suspect à ne pas perdre de vue. Le meneur du mouvement écolo Une Seule Terre, arrêté à la manif, affirme ne pas le connaître. La perquise effectuée à son domicile ce matin n’a rien donné : pas d’armes, pas de documents interdits ou compromettants, aucun produit permettant de fabriquer des explosifs – juste quelques paquets de cigarettes de contrebande. Merde ! Est-ce qu’on fait chier Arnaud Demazières, commissaire en chef de la Brigade Anti-Terrorisme du grand Lyon, juste pour un dealer de clopes ?


    — Bon, où ça en est, Daisy ?


    — Depuis sa mise sur écoute à 14 :53, Malik Azzedine a passé un appel sur sa remote et en a reçu un, provenant d’une certaine Fiora Napoli, membre également d’Une Seule Terre. L’analyse primaire de cet appel suggère qu’il s’est rendu chez cette Fiora Napoli, à Villeurbanne. Dois-je lancer un ordre de perquisition ?


    Demazières réfléchit deux secondes. Un dealer de clopes qui se tape une militante écolo, franchement, qu’est-ce qu’il en a à foutre ?


    — Laisse tomber, Daisy. Ça vaut pas le coup. Mets-le en priorité 32. Tu m’alertes seulement s’il émerge à nouveau.


    — Bien. C’est enregistré.


    — Je m’en vais, Daisy. Bonsoir.


    — Bonsoir, Arnaud.


    Tandis que Demazières quitte son bureau dont les lumières s’éteignent derrière lui, le Quantum Physics se met en veille – mais une petite diode clignotante, au bas de l’écran, indique discrètement qu’il scrute tout ce qui circule dans les fibres des télécoms, où l’IA est tapie telle une araignée guettant ses proies.

  


  
    Chapitre 10


    Assez fin de race


    À première vue, pas de flics dans le coin. Bon, c’est sûr, ils peuvent se planquer n’importe où : dans une de ces bagnoles avachies au bord du trottoir, ou une de ces maisons décrépites aux vitres brisées, ou carrément chez Fiora. Ils peuvent aussi observer Malik à l’aide d’un drone ou depuis un satellite… Nul n’est à l’abri de la surveillance policière. Mais d’un autre côté, il fait nuit, il pleut, la moitié des lampadaires de la rue sont cassés : ça brouille l’image et ça rassure un peu.


    Fort de ce maigre réconfort, Malik respire à fond et sonne chez Fiora.


    « Malik, c’est toi ? »


    (La caméra de l’interphone doit être HS.)


    — Oui, c’est moi ! Ouvre !


    Clic, fait la porte d’entrée. Il s’engouffre à l’intérieur, vole au premier, se jette dans les bras de Fiora qui l’attend sur le palier. Ses ultimes résidus de doute sont balayés par le fougueux baiser qu’elle lui colle sur la bouche.


    Puis elle jette un œil inquiet dans l’escalier avant de refermer la porte.


    — Personne t’a suivi ?


    — Non, je crois pas…


    — Ta copine m’a tout raconté.


    — Hein ?


    Fiora le pousse dans le bureau-chambre occupé par deux personnes. L’une, qui se lève du lit à son entrée, est un petit mec genre Italien, souriant et frisé. L’autre, recroquevillée sur un pouf, c’est TitNat.


    — T’es venue finalement…


    — Comme tu vois. (L’air crispé, elle montre un gros sac posé au pied du bureau.) J’ai pas appelé mon père. J’ai pris mes affaires et je me suis tirée. Je peux plus revenir chez moi maintenant. Enfin, chez lui…


    TitNat pose un regard anxieux sur Malik et Fiora, comme si elle quêtait leur accord, ou plutôt leur aide.


    — J’ai été un peu surprise de la voir débarquer ici, reproche Fiora à Malik. T’aurais pu me prévenir, quand même.


    — J’osais pas t’appeler. Après ce qui s’est passé… Je crains d’être sur écoute.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquiert le petit frisé.


    — C’est qui, lui ?


    — Bruno, se présente-t-il. Un ami de Fiora.


    Il tend une main que Malik hésite à serrer, glissant de l’un à l’autre un œil suspicieux, déjà empoisonné par le fiel de la jalousie. Fiora s’en rend compte, éclate de rire.


    — Idiot ! (Elle lui flanque une bourrade.) Bruno est juste un ami, d’accord ? On partage la même passion pour la lutte clandestine.


    — Et pour les saltimbocas, ajoute Bruno avec un clin d’œil.


    Malik ignore ce que sont des saltimbocas, mais il trouve ça louche – surtout le clin d’œil.


    — C’est lui qui m’a initiée, déclare Fiora.


    — À la lutte clandestine, précise Bruno. Les saltimbocas, elle sait les faire mieux que moi.


    — Je t’en ferai un jour, glisse-t-elle à Malik avec un sourire.


    — En ce cas invite-moi ! se pourlèche Bruno.


    Malik devine qu’il s’agit de bouffe, ce qui le détend un peu.


    — Alors tu t’es décidée à t’engager avec nous ? lance-t-il à TitNat. Tu te rappelles pourquoi t’es ici, au moins ?


    Sur la défensive, elle s’apprête à répliquer méchamment, mais Fiora percevant la tension lui coupe la parole :


    — On a eu le temps de discuter. On partage certains points de vue…


    — Ouais, la haine et la rage, persifle TitNat.


    — Elle m’a expliqué ce qui t’es arrivé, le passage aux infos et tout ça. S’ils n’ont pas cité ton nom, ça veut dire que t’es peut-être pas recherché. D’après TitNat, la vidéo était très floue…


    — Tu parles. (Malik hausse les épaules.) Ils doivent savoir maintenant. Elle t’a dit que son vieux m’avait reconnu ?... Narhdin oummouk ! (À TitNat :) Quand il verra que tu t’es barrée, il va sûrement faire une descente chez moi. Ça craint !


    — Ses potes les keufs ont dû lui dire que tu y étais pas, tempère-t-elle. S’il y va, ce sera juste en représailles.


    — Et alors ? C’est moins pire ? Faut le choper de suite. Cette nuit !


    — Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Je peux savoir ? insiste Bruno.


    Fiora se tourne vers lui pour lui expliquer, quand la sonnerie de l’interphone l’interrompt.


    — Ah, cette fois ça doit être Mazaar, suppose-t-elle en empoignant l’appareil. Oui ?... OK, monte. (Elle presse la touche d’ouverture de la porte d’entrée.) C’est lui.


    — T’as invité Mazaar ? s’étonne Bruno.


    — Oui, j’ai pas eu le temps de te le dire…


    — Tu comptes faire la réunion ici ? intervient Malik. Tu crois pas que c’est risqué ?


    — Justement, j’attendais plus que lui pour aller ailleurs.


    Mazaar est petit, très brun de peau, de grands yeux noirs, des cheveux de la même couleur. Il a l’air timide et emprunté, et une ombre de sourire bloquée au coin de ses lèvres épaisses. Il baisse la tête et pose la main sur le cœur en toute occasion : bonjour, merci, enchanté, excusez-moi… Cette fois, c’est pour saluer la petite assemblée. Afin sans doute d’atténuer son type indien marqué, il est vêtu d’une façon très anodine, voire anonyme.


    — Alors, l’interpelle Bruno, toi aussi tu te joins à notre joyeuse équipe ? Pourtant je te croyais non-violent !


    — Il est hors de question que j’exerce la moindre violence, précise l’Indien d’une voix douce, avec son demi-sourire. Mais si mes compétences peuvent servir une cause juste, je suis toujours partant.


    — C’est lui, mon ami informaticien, explique Fiora à Malik. Ingénieur chez Quantum Physics, spécialisé en trucs quantiques dans les réseaux, j’ai toujours pas bien compris. En cinq minutes il s’introduit dans n’importe quel système, même les plus cryptés comme ceux de la police ou de l’armée. Je sais pas comment il fait, c’est magique, on dirait qu’il agit par transmission de pensée !


    — N’exagère pas, sourit humblement Mazaar. Ce n’est que de la technique.


    — Il est sous-employé à Une Seule Terre, poursuit-elle. Il s’occupe du site web… Ils lui interdisent d’aller fouiner dans les réseaux privés pour le compte d’UST car c’est illégal. Tu parles !


    — Avec ce qu’il déniche, on pourrait monter des tas d’actions, renchérit Bruno. Mais ces enfoirés veulent rien savoir, faut rester dans le cadre de la loi. On n’avancera jamais comme ça. Les lois, ce sont nos ennemis qui les font. Pour mieux les contourner, et pour mieux nous entuber !


    — Enfin bon, soupire Fiora, on va pas entamer un débat politique ici. Faut qu’on y aille, maintenant. On est au complet ? Malik, tu n’as recruté personne d’autre que TitNat ?


    — Si, justement. Deux très bons potes en qui j’ai toute confiance. Faudrait que je les appelle si on va quelque part, mais ça craint sur ma remote…


    — Prends la mienne, propose Mazaar en lui tendant une sorte de galet noir mat qui évoque une grenade. Elle est sécurisée. Avant de composer ton numéro, tu fais juste 666.


    — Pourquoi ?


    — Pour lancer le protocole de cryptage. Personne ne peut t’écouter ni te repérer dans l’espace. Tu n’es qu’un bruit parasite sur le réseau.


    — C’est cool, sourit Malik en tripotant le galet, qui s’avère être une surface-écran totalement tactile.


    — Mais enfin, qu’est-ce qui s’est passé ? martèle Bruno. Pourquoi il peut pas utiliser sa remote ? Quelqu’un va m’expliquer ?


    Fiora lui dresse un résumé de la situation. Avec une grimace, il glisse un œil en coin à Malik, à qui Mazaar explique le fonctionnement de son galet tactile.


    — Merde, si ce mec est recherché par les flics, c’est pas prudent de l’engager avec nous…


    — Je pense que si c’était le cas, ils l’auraient déjà arrêté, dit Fiora d’un ton pas très convaincu.


    — Pas sûr. Ils peuvent juste le pister, pour voir où il les mène. Il peut servir de taupe à son insu.


    — Ce sera facile à vérifier, intervient Mazaar. Dès qu’il m’aura rendu ma remote, je pourrai explorer la sienne, voir si elle sert effectivement d’hameçon.


    Pendant ce temps TitNat interpelle Malik, en train de composer prudemment un numéro :


    — C’est qui tes super potes ? Je les connais ?


    — Ouais, NoMan et ZeB.


    — Oh non, pas ce gros lard ! C’est un rasta pur jus qui pense qu’à me sauter, explique-t-elle à Fiora. Il est gentil comme un lapin.


    — Mais fort comme un taureau ! (Malik porte la remote devant ses lèvres.) Salut NoMan. Alors, t’as réfléchi ?


    — Oui. On se retrouve où ?


    — Quoi ? (Il n’en croit pas ses oreilles.) Ça veut dire que t’es OK ?


    — Oui, ça veut dire oui, Malik. File-moi l’adresse.


    — Attends. (Il se tourne vers Fiora.) Mon pote NoMan se joint à nous, il voudrait savoir où on va.


    Il ne cherche pas à dissimuler sa joie. Fiora, en revanche, est beaucoup plus circonspecte.


    — T’es bien sûr de lui, Malik ? Et sa remote à lui, elle est sûre ?


    — Heu… Je suppose.


    — Si l’on va chez qui je pense, intervient Mazaar, dis-lui de nous attendre dans une demi-heure au niveau du 20, cours d’Herbouville. Ce n’est pas un endroit très propice à un traquenard policier… De là, on pourra finir à pied.


    — Mazaar, t’as toujours des idées géniales, opine Fiora.


    Malik transmet l’info à NoMan, coupe, puis compose le numéro de ZeB – sans omettre le fameux 666.


    Il tombe sur sa messagerie. Merde ! ZeB a dû partir bosser avec son vieux. Tant pis pour lui, mais dommage quand même… Il va lui manquer.


     


    ***


     


    La voiture qui emmène le groupe est une Tata indienne à hydrogène de fonction dont Mazaar peut disposer à loisir, ce qui dénote un poste relativement élevé au sein de Quantum Physics. Il a activé le pilote automatique, il peut ainsi se pencher sur la remote de Malik tandis que sa bagnole circule prudemment sur la voie express quasi déserte.


    Jetant de temps à autre un œil à la route pour vérifier qu’ils suivent bien l’itinéraire programmé, Mazaar tripote à la fois son galet noir et la remote, qu‘il a connectés entre eux. Il a des écouteurs dans les oreilles et l’air très concentré. Parfois il ferme les yeux et remue les lèvres, comme s’il récitait une prière muette. Transmission de pensée ? Fiora a peut-être raison, songe Malik, qui observe le manège de l’Indien.


    Au moment où la Tata quitte le Périf pour se diriger vers le centre-ville, Mazaar rend la remote à Malik avec un sourire.


    — Voilà, elle est totalement spy-free, déclare-t-il. Plus la moindre trace d’espionnage.


    — Choukrane. Il y en avait ?


    — De l’espionnage ? Pas grand-chose. (Mazaar désactive le pilote automatique et reprend les commandes.) Tu es au niveau de surveillance 1, priorité 32. Ce qui signifie : suspect possible, à surveiller s’il se manifeste à nouveau. « Se manifester » comprend, entre autres, apparaître sur des vidéos sensibles, se trouver mêlé à des troubles de l’ordre public ou des actions illégales, utiliser certains mots-clés traqués par les IA de la police – je t’en fournirai la liste.


    — Et maintenant ?


    — Tu es toujours au niveau 1 priorité 32. Ça, je ne peux pas l’effacer sans te faire disparaître totalement de tous les fichiers, ce qui est une opération plutôt délicate. Mais ta remote n’existe plus pour eux – c’est comme si tu l’avais jetée dans le Rhône. N’oublie surtout pas, avant toute communication, de composer le 666. Sinon elle réapparaîtra de nouveau dans les réseaux.


    — On peut me joindre, quand même ?


    — Oui, si tu communiques le même code à tes correspondants. Car j’ai installé une routine de renvoi assortie du message « numéro non attribué ». Pour le moment, il n’y a que nous quatre qui pouvons te joindre.


    — Choukrane, merci, répète Malik d’un ton peu convaincu. (Bon, tant qu’il peut appeler Fiora…)


    — Encore une chose, ajoute Mazaar. À proscrire absolument : le GPS et toute forme de téléchargement. Je t’ai mis une adresse IP bidon, mais il vaut mieux rester prudent.


    — Je t’avais dit que c’est un vrai magicien ! s’écrie Fiora ravie.


    Malik l’est moins, lui : du coup, sa remote n’est plus qu’un mobile de base, à accès restreint qui plus est. Bruno, assis à l’avant, s’est retourné et remarque son expression un brin déconfite.


    — Fais pas cette tronche, sourit-il. Entrer dans la clandestinité, ça implique quelques contraintes. Vaut mieux t’y faire tout de suite.


    Malik lui renvoie un regard des plus sombres. Ce mec l’énerve grave !


    Parvenus aux alentours du 20 cours d’Herbouville, Mazaar descend sa vitre et sort un moment son galet noir dehors. Puis il consulte l’écran tactile et, satisfait, le reclipe à sa ceinture.


    — Qu’est-ce t’as fait, là ? interroge Malik, curieux. Ta remote chauffe et tu lui fais prendre l’air ?


    — J’ai juste opéré un balayage radar, au cas où il y aurait quelque appareil fouineur policier dans le coin. Mais tout va bien.


    Devant le n°20, Malik aperçoit NoMan adossé à une bagnole garée le long du trottoir, reconnaissable même de dos à sa combi pointillée de couleurs.


    Mais il n’est pas seul.


    Aïe ! Un pote à NoMan ? Pas bon, ça : moins on est de fous, mieux on vit dans ce genre d’histoire.


    Mazaar opère un demi-tour autour du terre-plein suivant et revient se garer dans le parking central qui sépare les deux voies de la chaussée. La place ne manque pas, mais contrairement à la banlieue, les voitures stationnées ici sont nickel et quasi-neuves. On est chez les riches…


    Tous descendent. Le mec qui discute avec NoMan les voit arriver et leur fait de grands signes dès qu’il reconnaît TitNat et Malik. Celui-ci ne peut retenir un cri de joie – car c’est The Beast en personne.


     


    ***


     


    ZeB et Malik se toquent les poings, se tapent sur l’épaule, tout contents de se revoir. Le gros Black essaie de faire la bise à TitNat qui se dérobe, méfiante. Puis Malik le présente à Fiora :


    — C’est ZeB, le pote dont je t’ai parlé. Il est boxeur presque professionnel, et costaud comme un taureau.


    — Ah oui, et gentil comme…


    Fiora s’interrompt en captant le regard en coin peu amène de TitNat.


    — Et voici NoMan, l’anguille qui se faufile partout, notre grafeur qui va nous dessiner un logo de la mort.


    Poignées de mains, sourires et regards plus ou moins circonspects, qui s’abrègent car Bruno manifeste des signes d’impatience :


    — Bon, les gars, on est un peu trop exposé, groupés sur cette avenue déserte. Vaut mieux se mettre à l’abri. Mazaar, toi qui connais, passe devant.


    L’Indien pousse un battant du portail du n°20 et tous le suivent dans un étroit passage, éclairé de leds pâlots, qui débouche sur une cour intérieure. Au fond de celle-ci, il emprunte un escalier menant à une galerie desservant des appartements, au bout de laquelle il gravit un second escalier, cerné de hauts murs, qui donne sur une petite rue. De l’autre côté de la rue, une venelle permet d’accéder à l’arrière des maisons, d’où part un sentier qui zigzague à flanc de colline entre jardins et vergers en fleurs… Les fameuses traboules de la Croix-Rousse. Malik est estomaqué : il n’imaginait pas qu’un tel coin de campagne puisse exister en plein cœur de Lyon. Mais c’est un banlieusard, et les quartiers rupins du 4e, il n’a jamais eu l’occasion d’y mettre les pieds : ce ne sont que des clopes qu’il deale, pas de la cocaïne.


    — Alors, ZeB, raconte, demande-t-il à son pote qui souffle et peine derrière lui (alourdi en plus par son sac de sport bien bourré). Qu’est-ce qui t’a décidé ? Et comment t’a trouvé le lieu du rendez-vous ?


    — Pouf pouf… Me suis engueulé avec mon vieux… son job au black… vraiment trop pourri… pouf… pour gagner que dalle… Alors j’ai… ahan ! essayé de t’appeler, mais ta remote doit déconner… Ça disait « ce numéro n’est pas attribué »… Ahan, ahan… Du coup… appelé NoMan… Oufff… J’étais sûr qu’il était dans le coup… Pouf pouf…


    — OK ZeB, compatit Malik. Tu me raconteras mieux plus tard.


    — Jah love, man… On pourrait pas… faire une pause ?


    À l’issue d’une grimpette agréable (sauf pour ZeB) parmi les senteurs du printemps, sous la lune qui a fort heureusement percé les nuages, dans ce décor campagnard plutôt surréaliste pour Malik, le groupe aboutit devant une porte en bois rustique encastrée dans un mur de pierres. Celle-ci s’ouvre sur une rue bordée de murs de propriétés derrière lesquels s’érigent les silhouettes de grands arbres. Ils parcourent une centaine de mètres, jusqu’à un portail desservant une grosse villa cossue, bâtie en plusieurs corps. Le portail blindé est évidemment muni de caméras, d’un interphone et de systèmes anti-effraction.


    — Hi Jah, broza, on va fricoter chez les friqués ? s’inquiète ZeB à mi-voix auprès de Malik.


    — J’en sais pas plus que toi, répond celui-ci avec une grimace dubitative.


    Fiora sonne à l’interphone. Presque aussitôt, l’écran s’allume sur le visage d’un type jeune et souriant, au look très aristo, à l’expression limite hautaine, aux traits assez fin de race – bref, tout l’opposé de ZeB et Malik, qui échangent un regard des plus perplexes.


    — Bonsoir, Fiora. Tu as amené du monde, à ce que je vois.


    — Comme promis, Charles.


    Le portail s’ouvre avec un déclic et coulisse silencieusement. Le groupe traverse un patio dallé d’ardoises, orné d’une fontaine et de trois palmiers dans un parterre fleuri. Devant une grande baie vitrée les attend le Charles en question, tout aussi aristo dans son allure générale que sa tête le montrait déjà.


    — T’es sûr que c’est pas un traquenard, ton plan ? murmure ZeB à l’oreille de Malik, qui répond par une moue d’ignorance.


    — Bonsoir Fiora, bonsoir Mazaar, salue Charles en bisant l’une du bout des lèvres et en tendant à l’autre une main fine et manucurée. Ah ! Voici sans doute Bruno, dont tu m’as déjà parlé, Fiora… (Poignée de mains.) Et nos trois nouveaux amis, que je ne connais pas encore.


    Malik et ZeB serrent avec hésitation la main tendue, mais TitNat s’y refuse, reculant d’un air torve : pour elle, cette tantouze a la gueule de l’ennemi.


    — Charles de Senlis, présente Fiora un peu gênée par cette froideur. Je me doute que ça peut vous paraître bizarre, mais…


    — Bah ! la coupe Charles, des présentations un peu plus détaillées s’imposent, voilà tout. Je propose que nous y procédions au salon, devant une petite collation. Si vous voulez bien entrer…


    L’intérieur de la propriété est tout aussi luxueux que l’extérieur le laissait entrevoir : poutres apparentes, carrelage de marbre, tableaux de maîtres sur les murs, ambiance gentleman farmer. Le salon est immense, couvert de tapis de laine faits main, garni de meubles ancestraux luisants de cire, d’une vaste cheminée de granit, de fauteuils et canapés de style, au cuir lustré par les ans et les domestiques. Malik aperçoit, derrière les baies vitrées, les prémisses d’un grand parc qui se perdent dans la nuit.


    — Si vous cherchez la piscine, remarque son hôte qui a suivi son regard, elle est tout droit, à une centaine de mètres, au-delà de ces arbres.


    Une collation de petits fours et canapés est servie sur plusieurs tables basses, au milieu desquelles trône un bar roulant bien garni.


    — Je vous en prie, asseyez-vous ! Et permettez-moi de vous offrir un verre.


    Tout le monde se répartit dans les fauteuils et canapés assez vastes et nombreux pour accueillir une équipe de foot. Charles appelle le bar afin de faire le service.


    — Normalement ma bonne s’en charge, s’excuse-t-il, mais j’ai préféré la congédier pour notre réunion, bien que je lui fasse entièrement confiance. Fiora ? Un margarita, comme d’habitude ? (Elle acquiesce d’un sourire.) Et Mazaar ? Toujours pas d’alcool ?


    — Ton jus de mangues bio est excellent.


    — Et pour ces messieurs-dame ?


    Une fois chacun servi, Charles, debout au milieu de l’assemblée, lève son verre et déclare à la cantonade :


    — Tout d’abord, je porte un toast à la naissance des EcoWarriors, un nom judicieux trouvé par notre ami Malik. Puisse notre collaboration porter longtemps ses fruits !


    Il trempe ses lèvres dans son single malt et tous en font autant, avec des expressions mitigées pour les trois issus de Saint-Fons. Malik a compris, d’après les paroles échangées durant le service, que Mazaar et Fiora connaissent ce Charles depuis un bail sans doute. Pour Mazaar, ça ne l’étonne guère, il doit baigner dans le même milieu, mais pour Fiora, ça l’épate carrément : serait-elle aussi une fille de riches ?


    — Maintenant, poursuit Charles, il est temps de dissiper les doutes qui assaillent surtout nos trois amis de banlieue – Bruno a dû être briefé par Fiora, je pense. (Acquiescement de l’interpellé.) Je m’appelle vraiment Charles de Senlis, dernier descendant d’une longue lignée d’aristocrates. J’en suis également l’héritier, et je me trouve à la tête d’une fortune assez considérable, dont je préfère taire pour le moment la provenance. Or, pour des raisons d’ordre éthique, je ne désire pas du tout suivre la voie de désolation taillée par mes ancêtres. Je préfère utiliser cet argent mal acquis pour des causes plus nobles et surtout plus vitales. Vous n’avez pas idée du nombre d’associations, comités, entreprises, organisations, lobbies que je finance, tous voués à sauver la planète – et accessoirement l’humanité – si c’est encore possible. Une Seule Terre en fait partie. C’est ainsi que j’ai connu Mazaar, qui est leur webmaster. Mazaar m’a présenté Fiora. Cette chère Fiora m’a parlé des EcoWarriors, qui m’ont séduit de suite. Évidemment, ce projet nécessite des fonds pour être efficace…


    — Hi Jah, vous venez de dire que vous allez donner du blé aux EcoWarriors ? l’interrompt ZeB stupéfait, ignorant le coup de coude de Malik.


    — Disons que je financerai leurs opérations. Je veux que cette société change. Vite. Maintenant. Dans la douleur s’il le faut, mais elle doit changer – ou périr. Je veux aussi que les responsables de tout ce merdier payent. Pas seulement avec de l’argent, mais qu’ils ressentent dans leur corps et leur âme toutes les destructions qu’ils ont commises. Ils sont trop puissants pour que la loi les atteigne ? Mais des hors-la-loi peuvent les atteindre. Et les juger de suite.


    — Les EcoWarriors, comprend TitNat. J’aime bien votre discours. Je pense à peu près pareil. Vous parlez pas du tout comme ces gros porcs de riches ! Comment ça se fait ?


    — Ah, ma chère, c’est une longue histoire, que je ne vais pas développer ce soir. Pour faire court, disons que n’importe quelle lignée d’aristocrates finit toujours par engendrer un mouton noir, un rejeton dégénéré qui va dilapider la fortune, commettre des folies ou provoquer des scandales. Il se trouve que je suis le mouton noir des de Senlis : je suis noble et homme d’affaires, mais aussi écologiste et anarchiste radical. Ce qui ne va pas sans certaines contradictions, que je m’efforce de concilier au mieux de mes convictions.


    Sur cette tirade, il se tourne de nouveau vers l’assemblée :


    — Mais je vous en prie, servez-vous ! Vous devez avoir faim, je présume. On parlera mieux le ventre plein !

  


  
    Chapitre 11


    Mort liquide


    La nuit, les restes de l’usine Polyplast forment un amas de ruines sinistres : sous la lune blafarde, on dirait l’épave d’un vaisseau spatial à la Alien échoué au milieu de la zone industrielle, livrant ses entrailles et sa tuyauterie à la corrosion et aux pluies acides. Le cœur de l’explosion est clairement visible, cratère vitrifié où les plus gros débris n’excèdent pas un centimètre. Un grillage ridicule est censé interdire l’accès au site, déjà arraché par des récos ou sdf en quête de miettes à grapiller. Bruno, ZeB et Malik n’ont aucun mal à se glisser à travers une brèche béante.


    Malik ne connaît pas bien la configuration de l’usine, mais son père lui a raconté qu’à l’arrière, côté Rhône, sont entreposés les produits chimiques servant à la fabrication des différents plastiques. C’est le but de leur expédition nocturne.


    Munis de torches puissantes, tous trois crapahutent avec prudence à travers les décombres, prenant garde à ne pas poser les pieds dans quelque flaque douteuse ou bouillasse potentiellement toxique. Instables, les ruines croulent parfois sur leur passage dans de grands criaillements de ferraille et des nuées de cendres à l’odeur âcre. Les masques à gaz qu’ils portent – récupérés par Fiora dans les locaux d’Une Seule Terre – s’avèrent fort utiles en l’occurrence, même s’il est pénible de respirer à travers.


    Ils parviennent à l’aire de stockage, où il est un peu plus facile de progresser bien qu’elle soit également encombrée de débris. Négligeant les empilements à moitié écroulés de fûts énormes et intransportables, les containers et palettes de produits finis, ils se dirigent vers les entrepôts, tout au fond, dont plusieurs portes ont été tordues ou dégondées par l’explosion.


    Ils pénètrent dans le premier d’entre eux, promènent les faisceaux de leurs torches sur les rayonnages et pyramides de bidons plus ou moins effondrées, laissant fuir des liquides dont les miasmes acides leur attaquent les narines malgré les masques à gaz. Tous portent des étiquettes jaunes ou rouges fluos arborant une tête de mort, une flamme, une main rongée par l’acide ou un arbre et un poisson morts : toxique, inflammable, corrosif, dangereux pour l’environnement… L’embarras du choix, en somme.


    — Ça craint, commente Bruno d’une voix rendue nasillarde par son masque. Suffirait que deux ou trois de ces produits se mélangent pour tout faire péter ou dégager des gaz mortels…


    — Hi Jah, brozas, on ferait mieux de changer de plan, intervient ZeB qui transpire sous le sien. J’ai pas envie d’y laisser ma peau, moi !


    — On est là, on continue, tranche Malik d’un ton ferme. Les filles nous attendent et comptent sur nous. On aurait l’air de quoi si on se dégonfle ?


    Argument imparable, qui incite ZeB et Bruno à le suivre à l’intérieur de l’entrepôt. Malik s’arrête devant des étagères métalliques portant des jerricanes de cinq litres sur lesquels fleurissent les étiquettes fluos. Cyanhydric acid, lit-il au-dessus des sinistres symboles. Bruno le rejoint.


    — Qu’est-ce t’en dis ? lui propose-t-il. On prend chacun un bidon et…


    — T’es malade ? ! s’écrie Bruno. Tu sais ce que c’est, ça ?


    — Un acide quelconque…


    — Pas « quelconque », non ! C’est du cyanure d’hydrogène, un truc carrément mortel !


    — Mortel comment ? s’enquiert ZeB.


    — Une concentration de 300 ppm dans l’air tue un homme en cinq minutes. Pendant la Seconde Guerre Mondiale, les nazis l’utilisaient, sous le nom de Zyklon B, pour zigouiller les Juifs dans les chambres à gaz.


    — Et ils ont ça dans cette usine de merde ? s’étonne ZeB.


    — Ça sert à fabriquer des fibres acryliques et divers plastiques. (À Malik :) Laisse tomber, mec. Tiens, on ferait mieux de prendre ça. (Il désigne une rangée de barils étiquetés Ammoniaque.) Ça fait bobo aussi, mais au moins ça tue pas. Enfin, moins gravement.


    — Sauf que ton bidon fait au moins deux cents litres, rétorque Malik. Tu le transportes comment ? ZeB est costaud, mais c’est quand même pas Superman.


    — On peut trouver autre chose…


    Bruno commence à s’éloigner le long du rayonnage, inspectant les étiquettes.


    — On va pas y passer la nuit, Bruno ! Les filles nous attendent, je te rappelle. Cette opération est minutée ! On prend ce truc-là et c’est marre. Y aura qu’à pas en mettre beaucoup.


    — Vraiment pas beaucoup, grimace Bruno. Quelques gouttes devraient suffire. Et pour manipuler ça, faudra porter des gants et ce foutu masque à gaz.


    — Pas de problème, acquiesce Malik en s’emparant d’un jerricane. Je veux qu’il souffre, cet enculé. (Il considère ce qu’il tient avec méfiance, malgré tout.) Ça risque pas d’exploser, quand même ? Je veux dire, si on l’agite, comme la nitroglycérine ?


    — Non, mais c’est extrêmement inflammable. Interdit de fumer tant qu’on a ça entre les pattes. Pigé, ZeB ?


    — Ah merde, je me serais bien fait un cône… Ça me rend nerveux, tout ça.


    Tenant le cyanure d’hydrogène comme s’il allait jaillir de son récipient pour leur cramer la tronche, tous trois retraversent les ruines et regagnent leur voiture garée un peu plus loin dans la rue, une BMW à hydrogène aux fausses plaques et à l’ID brouillée, obligemment prêtée par Charles de Senlis et « sécurisée » par Mazaar. Ils calent le bidon entre les sièges avant et arrière et ôtent leurs masques avec soulagement.


    — Quand même, je me demande pourquoi les pompiers n’ont pas évacué tous ces trucs mortels, s’interroge Bruno en s’installant au volant. Vous imaginez, si ça tombait entre des mains malveillantes ?


     


    ***


     


    Les filles et Mazaar les attendent dans la Tata de fonction de l’Indien, sur les hauteurs de Saint-Didier au Mont d’Or, à moins de cent mètres de l’entrée de la propriété très cossue de Jean-Étienne Duvernoy, l’ex-PdG de Polyplast. TitNat et Fiora rongent leur frein tandis que Mazaar, d’un calme très zen, procède à d’ultimes vérifications sur son galet noir : alarme, neutralisée ; connexion directe à SecuriCore, neutralisée ; alerte au poste de police le plus proche, brouillée ; caméras de surveillance, détecteurs de mouvements et verrouillage automatique des entrées, déconnectés. L’ordi qui gère la domotique de la maison – Home Data Systems, une sous-marque de Quantum Physics – n’a plus de secret pour lui. Il résiste à l’envie d’y introduire un petit virus malicieux, car ça pourrait déclencher une alerte prématurée.


    Charles de Senlis ne s’est pas joint à l’expédition, expliquant que « vu ma position, vous comprenez », il préférait rester en retrait au cas où ça tournerait mal : il vaut mieux qu’il puisse faire jouer ses influences et avocats que se retrouver lui aussi derrière les barreaux. Il a néanmoins participé activement en fournissant l’adresse de Duvernoy, un plan succinct de sa villa de trente-deux pièces avec piscine, tennis, garage pour quatre voitures et parc arboré, la liste du personnel à demeure et un pistolet à fléchettes hypodermiques pour le doberman qui garde la maison. D’après lui, les domestiques – un jardinier, un cuisinier, un majordome et une bonne – ne devraient pas créer de souci, étant logés dans une aile assez retirée de la demeure.


    — Vous connaissez cet enculé ? s’est étonné Malik.


    — Tous les riches se connaissent, a éludé Charles. C’est un club très fermé et plutôt restreint, vous savez. Mais ce n’est pas un ami pour autant.


    Quant à NoMan, il est parti reconnaître les lieux, muni du plan et du pistolet à fléchettes, sitôt le feu vert donné par Mazaar. Il a préféré escalader la façade, couverte de vigne vierge, et passer par les toits plutôt qu’emprunter le portail de l’entrée en chêne massif, pourtant déverrouillé par Mazaar. Question de tactique : il vaut mieux surprendre plutôt qu’être surpris. Peu de temps après, ont retenti deux brefs aboiements, suivis d’un glapissement – puis plus rien.


    Maintenant, les filles et l’Indien attendent. NoMan tarde à revenir, et « le commando Polyplast » n’est toujours pas là. Est-ce qu’ils se sont perdus ? ont été chopés ? Y a-t-il quelque chose qui ne tourne pas rond ?


    — Qu’est-ce qu’ils foutent, merde ? ! trépigne TitNat.


    Fiora ne répond pas, mais ne cesse de scruter avec anxiété les trois rues du carrefour où ils stationnent, guettant la BMW mais aussi tout ce qui pourrait ressembler à une bagnole de flics banalisée. Heureusement le trafic est rare à cette heure avancée de la nuit : depuis une demi-heure qu’ils poireautent ici, ils n’ont vu passer qu’une citybulle à trois roues.


    Enfin NoMan revient, en sortant tout bonnement par le portail. Il se penche à la portière côté conducteur :


    — Tout est OK. Le chien roupille, j’ai bloqué la porte d’entrée du bâtiment des domestiques et j’ai repéré où dorment Duvernoy et sa femme. Mais faudrait se grouiller : l’anesthésique n’agit que pendant une demi-heure.


    — Les autres sont pas encore là, relève Fiora d’un ton nerveux.


    — On n’a qu’une seule fléchette ? interroge Mazaar.


    — Non, deux. Mais trop d’anesthésique, ça pourrait tuer le chien.


    — Qu’est-ce qu’on en a à foutre, de ce clebs ! s’emporte TitNat.


    — C’est un doberman, quand même, tempère Mazaar. Il devrait pouvoir supporter…


    — Y a qu’à le tuer et puis c’est marre, insiste TitNat. On a un flingue, non ? (NoMan a rendu son Magnum .44 à Malik.) Qu’est-ce t’en penses, Fiora ?


    TitNat a pris l’habitude, ces derniers jours, de lui demander tout le temps son avis, elle la considère un peu comme son mentor. Mais Fiora n’a pas d’avis à donner cette fois. Scrutant à travers la lunette arrière de la Tata, elle s’écrie soudain :


    — Les voilà !


    En effet, des phares puissants déchirent l’obscurité de la rue, montant vers eux. Durant une seconde, Fiora craint une irruption policière – mais non, c’est bien la BMW gris métallisé de Charles de Senlis, qui vient en silence et en douceur se garer derrière la Tata. Bruno, ZeB et Malik en descendent, ce dernier portant un petit jerricane de cinq litres. Les deux filles et NoMan les rejoignent. Mazaar, lui, reste dans la voiture : sa mission – non violente – s’achève ici.


    — C’est tout ce que vous avez trouvé ? ! s’écrie TitNat, à la fois soulagée de leur arrivée et furieuse de s’être angoissée pour rien.


    — Jah Rastafari ! Sista, ce truc-là, c’est de la mort liquide. Ça te tue un homme en cinq secondes.


    — Fais voir ce que c’est ? (Malik montre le bidon à TitNat.) C’est vraiment dangereux ?


    — Et comment ! opine Bruno. L’acide chlorhydrique, c’est de la pisse d’âne à côté. Faudra juste en mettre quelques gouttes, on veut pas le tuer quand même !


    — C’est bon, tu l’as déjà dit, grogne Malik. (Il s’approche de la Tata, se penche à son tour à la portière.) Mazaar, t’as bien fait tout ce qu’il faut ?


    — La maison est totalement neutralisée. Vous pouvez y aller sans crainte.


    Malik se redresse, un rictus de vengeance anticipée au coin des lèvres.


    — OK ! Les gants, les masques à gaz, on y va !


    Tous enfilent des gants de ménage en latex et se couvrent de leurs masques. Prenant ostensiblement la tête du groupe, Malik pousse le portail de chêne massif, qui pivote sans bruit sur ses gonds bien huilés. La villa les attend, inerte et silencieuse.


     


    ***


     


    Jean-Étienne Duvernoy se croit en plein cauchemar.


    Il a été brutalement réveillé par quelque chose de caoutchouteux qui s’est plaqué sur sa bouche, l’empêchant de respirer. Maintenant il entrevoit dans la pénombre une espèce de bête géante aux gros yeux globuleux et au groin de cochon, qui se penche sur lui en exhalant un souffle rauque. D’autres créatures semblables se déplacent dans la chambre. Près de lui, sa femme pousse un cri bref, vite étouffé. Puis il sent quelque chose de froid pressé sur sa tempe. Terrifié, il tente de se débattre – des mains le plaquent sur le lit.


    — Si tu bouges, si tu cries, t’es mort, gronde une voix caverneuse.


    Le truc froid est un revolver. Duvernoy reconnaît alors qu’il a affaire à des êtres humains. Des cambrioleurs ? Dans sa maison ? Dans sa propre chambre ? Pourquoi les alarmes ne se sont pas déclenchées ?


    Les mains s’écartent, le masque à gaz également, mais le flingue reste braqué sur sa figure.


    — Lève-toi, connard. Allez, debout !


    Duvernoy obéit. Ces types n’ont pas l’air de plaisanter, et paraissent très nerveux. Ils l’entraînent hors de la chambre. Jetant un œil derrière lui, il distingue deux d’entre eux occupés à bâillonner et ligoter sur le lit sa femme qui se laisse faire, pétrifiée de terreur.


    — Mène-nous à ton coffre, reprend la même voix caverneuse, sans doute le leader.


    Le PdG essaie de temporiser – la police ou les vigiles devraient arriver d’une minute à l’autre :


    — Je n’ai pas de coffre.


    Le flingue s’enfonce brutalement entre ses omoplates.


    — On sait que t’en as un. Tu nous y conduis direct, ou on torture ta femme.


    — Mais il n’y a rien dedans, rien d’intéressant pour vous ! Des documents d’entreprise, des titres non négociables…


    — Va dire aux filles de couper une oreille à sa femme, ordonne le leader à l’un de ses complices.


    — Pas de problème.


    L’autre fait demi-tour. Duvernoy sent la panique l’envahir.


    — Non ! Non, arrêtez, je… je vous y mène.


    — OK, vas-y. Et garde tes mains bien en vue !


    Les mains levées à hauteur de ses épaules, Duvernoy conduit le quatuor à travers les couloirs, escaliers et mezzanines de sa vaste demeure, vers son bureau où le coffre est dissimulé derrière un nu de Modigliani. Les forces de l’ordre devraient débarquer à tout instant, se dit-il pour se rassurer – ce qui ne le rassure pas vraiment : cernés et acculés, ces gangsters pourraient l’abattre.


    Parvenu dans son bureau meublé de teck et d’acajou, lambrissé d’okoumé, au sol couvert de mohair que les rangers des malfaiteurs maculent de vilaines traces boueuses, il se rappelle que l’ouverture du coffre envoie également un signal chez SecuriCore. Ce signal, combiné à une microcam, permet aux vigiles de vérifier que l’ouverture est volontaire et conforme. Il peut bien sûr le désactiver par un code préalable, mais il choisit de n’en rien faire. Si, par malheur ou sabotage, les autres alertes n’ont pas fonctionné, celle-ci marchera à coup sûr…


    Il tente une dernière fois de tergiverser :


    — Écoutez, les gars, cette maison est truffée d’alarmes. Si vous partez tout de suite, vous avez encore une petite chance d’échapper à la police, et disons que j’oublierai votre intrusion…


    Sa déclaration est accueillie par des ricanements, qui lui confirment que ces gaillards, manifestement très bien informés, ont su neutraliser les alarmes. Mais pas celle du coffre, tout de même… Le revolver se fait de nouveau menaçant dans la main du leader.


    — Alors tu l’ouvres, ton putain de coffre, ou on étripe ta bonne femme ?


    Duvernoy décroche le tableau avec précaution, découvrant un coffre compact en acier au tungstène, muni d’une triple identification : rétinienne, digitale et par pavé numérique. Le scan rétinien reconnaît son œil, déclenchant du même coup la microcam associée. La plaque sensible recueille son empreinte et envoie le signal à SecuriCore. Quant au pavé numérique, il se contente d’afficher « code bon » après la série de huit chiffres tapée par Duvernoy. Or – ce qu’il ignore – ce sytème est lui aussi intégré à la domotique de la villa, mise hors service peu de temps auparavant par Mazaar. La microcam n’enregistre rien du tout, le signal tourne en boucle dans les circuits internes sans trouver d’issue.


    Le coffre s’ouvre avec un doux chuintement de vérins hydrauliques.


    Comme bien d’autres aujourd’hui, Duvernoy ne fait plus guère confiance aux banques ni aux opérations boursières, les unes pouvant tomber en faillite à tout moment, les autres s’avérant trop aléatoires. Il est revenu au bon vieux principe du bas de laine : c’est près d’un million d’euros qui dorment dans son coffre. Juste une petite partie de sa fortune, car il a d’autres coffres ailleurs, et de l’argent investi dans des placements sûrs. Mais c’est énorme pour les EcoWarriors, qui n’ont jamais vu autant de billets empilés.


    Après un instant de stupeur, ils se resaisissent vite : tandis que le flingue de Malik reste fermement braqué sur le PdG en sueur, les autres ouvrent les sacs à dos qu’ils ont apportés et les remplissent fébrilement de billets. Duvernoy, lui, tend l’oreille, à l’affut des véhicules blindés qui vont bloquer les rues d’un instant à l’autre, des malabars de SecuriCore qui vont investir la villa par toutes ses issues… Mais il n’entend que le silence profond de la nuit, et les seuls pas qui résonnent sur le carrelage des couloirs, puis meurent étouffés dans la moquette de mohair, sont ceux des deux filles qui ont rejoint leurs complices.


    En moins d’une minute, le fric est enfourné dans les sacs et Duvernoy est poussé dehors. Pendant ce temps l’un des types, muni d’une bombe à peinture, abîme son beau lambris d’okoumé illégal en traçant dessus, en grandes lettres vert fluo :


     


    EcoWarriors


     


    Emmené hors de la villa, Duvernoy commence à sérieusement s’angoisser. Aucun garde armé ne surgit des buissons, nulle rumeur n’indique l’approche de véhicules. Et ces voleurs ne semblent guère pressés de déguerpir…


    — Où m’emmenez-vous ? demande-t-il d’une voix tremblante.


    — Prendre un bain de minuit, répond l’homme au flingue. Par cette chaleur, ça te fera du bien, pas vrai ?


    Le PdG se met à trembler de plus belle. Ils veulent le noyer ou quoi ?


    Après avoir traversé la cour intérieure, le groupe se rend directement à la piscine – preuve, une fois de plus, de sa parfaite connaissance des lieux. Devant l’étendue d’eau bleue, le leader fait signe à l’un de ses complices, qui exhibe devant Duvernoy un petit bidon opaque.


    — Ça te dit quelque chose, ce produit ? Tu le vois pas bien ? Attends, on va t’éclairer.


    Une micro-torche à leds bleus dévoile l’étiquette, qui affiche les sinistres symboles ainsi que le contenu du jerricane : cyanhydric acid. La sueur de Duvernoy devient glacée.


    — Que-que voulez-vouvous f-faire ? balbutie-t-il.


    L’homme ne répond pas. Il rejoint le bord de la piscine, dévisse avec précaution le bouchon, en tenant le bidon le plus loin possible de son visage pourtant protégé par le masque à gaz. Une odeur d’amande amère se répand dans l’atmosphère et Duvernoy se met aussitôt à tousser.


    — A-arrêtez, rauque-t-il entre deux quintes. Ce produit… est mortel…


    Toujours aussi prudent, le type verse quelques gouttes dans l’eau de la piscine. Tous retiennent leur souffle – sauf une des deux filles, qui soudain se précipite, arrache le bidon des mains du gars et le balance tout entier dans la flotte.


    — Mais qu’est-ce t’as fait ? T’es dingue ou quoi ?


    — Marre de vos conneries. Vous voulez qu’il souffre, oui ou merde ?


    Joignant le geste à la parole, elle saisit le PdG par le col de son pyjama et le jette à son tour dans la piscine.


    — Makanch menha ! crie le leader – son cri est couvert par le hurlement de Duvernoy, horrible, inhumain.


    Tous s’égaillent dans le jardin, rejoignent la villa qu’ils traversent en courant, se ruent à travers le portail et s’engouffrent dans les voitures garées au carrefour, poursuivis par les beuglements gargouillants de Duvernoy, sûrement en train de crever dans sa piscine parfumée au cyanure d’hydrogène.

  


  
    Chapitre 12


    Irhabi


    – Je regrette, monsieur, mais M. Duvernoy n’est absolument pas visible actuellement.


    Le commissaire Demazières brandit sa carte de BAT sous le nez camus de l’infirmière, une jolie métisse probablement originaire des Caraïbes. Ses grands yeux noirs s’écarquillent un brin.


    — Vous n’êtes pas d’ici, mademoiselle. Vous voulez que j’épluche votre dossier d’embauche ?


    Elle soupire en levant les yeux au ciel. Depuis la privatisation des hôpitaux, ceux-ci recrutent au plus bas prix, et pas toujours dans les conditions les plus légales. Lyon-Sud ne fait pas exception à la règle.


    — Chambre 408. Mais je dois informer le docteur Manoukian de votre… intrusion.


    Elle appuie à dessein sur ce dernier mot. Le flic hausse les épaules.


    — Informez qui vous voulez. La loi, ici, c’est moi.


    Fort de son autorité, Demazières longe d’un pas résolu le couloir encombré de chariots à linge et de soins, frappe pour la forme à la porte de la chambre 408, entre.


    Il tombe sur une momie.


    Bandée de partout, entubée pareil, reliée à des machines qui clignotent, palpitent et sinusoïdent. On entrevoit à peine son visage, ses yeux sont masqués par un bandeau. Une autre infirmière – blanche, et plus âgée – est en train de lui changer une perfusion.


    — Qu’est-ce vous faites ici ? aboie-t-elle. Les visites sont interdites !


    — Commissaire Arnaud Demazières, de la Brigade Anti-Terrorisme, se présente-t-il en exhibant de nouveau sa carte. J’ai quelques questions à poser à M. Duvernoy.


    — Il n’est pas en état de parler. Veuillez revenir plus…


    — Si, je peux, coasse la voix de Duvernoy filant de ses lèvres rongées par l’acide. Posez vos questions, commissaire.


    — M. Duvernoy est extrêmement faible, proteste l’infirmière. Je dois en référer au docteur Manoukian pour…


    — Vous fatiguez pas, il est déjà au courant. Finissez votre travail et laissez-nous, s’il vous plaît.


    Elle achève de changer la perfusion en bougonnant, sort en claquant la porte. Prenant garde de ne pas s’emmêler dans les tubes et les fils, Demazières approche un fauteuil du lit, s’y asseoit.


    — Vous m’entendez bien, M. Duvernoy ?


    — Ça va, grogne ce dernier.


    Il tente de lever sa main bandée, mais elle retombe sans force. Le commissaire clipe une microcam au revers de sa veste.


    — Bien. Racontez-moi clairement, avec le plus de détails possible, comment s’est déroulée cette agression à votre domicile.


    À mots hachés par une respiration rauque, le PdG lui narre par le menu l’attaque des EcoWarriors, depuis la main gantée plaquée sur sa bouche jusqu’au bain atroce dans l’eau acide, d’où son majordome l’a tiré au péril de sa vie. Sans oublier les masques à gaz, les alarmes coupées, sa femme ligotée, son million d’euros dérobés. Le tout prend une bonne demi-heure, car parfois il peine à trouver ses mots ou son souffle, perd le fil de ses pensées, sombre dans la somnolence ou l’inconscience. Demazières se garde bien de l’interrompre, sauf pour le relancer ou préciser un point de détail, car il a bien conscience que ce type est au bout du rouleau et qu’un rien peut le tuer. Il doit être shooté à mort pour supporter la douleur, songe-t-il. Malgré tout, il ne semble pas dire trop de conneries. Les infos qu’il donne recoupent celles que la BAT possède déjà, récoltées auprès des domestiques. (Lesquels, bouclés dans leur aile, n’ont rien vu ni entendu sauf quand leur maître s’est mis à hurler et que le majordome a eu la présence d’esprit de sauter par une fenêtre.) Quand Duvernoy ne paraît plus capable de prononcer un seul mot, Demazières en conclut qu’il a tout dit.


    — Bon, résumons-nous, conclut-il (plutôt pour lui-même que pour son interlocuteur, de nouveau reparti dans les limbes). Ils étaient six, dont deux filles et un Noir baraqué. Ils portaient des masques à gaz et des gants de ménage. Ils ont neutralisé tous vos systèmes d’alarme et anti-intrusion, ce qui laisse supposer des connaissances pointues en informatique. Ils avaient un bidon de cyanure d’hydrogène qui provient vraisemblablement de vos entrepots. Ils ont attaché et baillonné votre femme – sans la violer – et ont bloqué l’aile des employés, ce qui signifie qu’ils en connaissaient l’existence. Ils vous ont menacé avec un revolver dont vous ignorez la marque et le calibre. Ils vous ont obligé à ouvrir votre coffre, mais n’ont dérobé que l’argent liquide. Ils ont inscrit « EcoWarriors » sur le mur de votre bureau à l’aide d’une bombe de peinture vert fluo. Enfin, au moment où ils vous ont jeté dans la piscine, l’un d’eux a crié quelque chose dans une langue étrangère, c’est du moins ce qu’il vous a semblé. Confirmez-vous tout cela et avez-vous quelque chose à ajouter ?


    — Oui, qu’il est vraiment temps de partir ! tonne une grosse voix derrière lui.


    Desmazières pivote dans son fauteuil – face à un type imposant, basané, aux cheveux en brosse, bras croisés sur sa blouse blanche, flanqué de l’infirmière revêche et d’un assistant à l’air timide. L’infirmière se précipite sur Duvernoy comme si elle soupçonnait le flic de l’avoir tabassé. Ce dernier se lève :


    — Docteur Manoukian, je présume ?


    — Docteur, le patient est inconscient, annonce l’infirmière.


    — Je le vois bien, opine Manoukian, un œil sombre rivé sur les appareils. Et son cœur est près de lâcher. Commissaire, vous sortez immédiatement. Si la loi c’est vous, la santé, ici, c’est moi. Et je n’hésiterai pas, le cas échéant, à porter plainte pour homicide, quels que soient votre grade et vos influences.


    — Eh bien, soignez-le, votre patient, au lieu de palabrer ! rétorque Desmazièress en gagnant la porte. J’en ai fini pour le moment. Mais je reviendrai !


    Personne ne répond, tous sont affairés autour du lit et des machines. Le commissaire s’éloigne dans le couloir, en pétard contre ce toubib qui l’a proprement viré, il doit le reconnaître. Il songe un moment à éplucher également son dossier – Manoukian, encore un étranger, Arménien sans doute – mais finit par évacuer sa colère dans un haussement d’épaules, refroidi par la pluie battante qui inonde le parking de l’hôpital.


    Au sec et au chaud dans sa voiture de fonction qui le ramène toute seule quai Charles-de-Gaulle, il réfléchit à cette nouvelle affaire de terrorisme – car c’est bien de ça qu’il s’agit : le bain d’acide et l’inscription sur le mur permettent de la classer dans cette catégorie, et les flics locaux ont eu du nez d’appeler la BAT plutôt que la BRB 9. Hormis les infos péniblement arrachées à Duvernoy, il ne possède guère d’autres éléments : l’analyse de la peinture révèlera sans doute qu’elle provient de Chine ou d’Extrême-Orient, seuls endroits où l’on en fabrique encore de ce type. La bidouille informatique, zéro : n’importe qui muni d’une remote performante et des connaissances nécessaires peut bouziller une domotique à distance. Les bagnoles, les domestiques les ont entendu partir mais personne ne les a vues, et la caméra censée couvrir ce carrefour est en panne depuis des années – putain de municipalité qui économise sur des bouts de chandelle. Les empreintes ? Faut pas y compter : ils avaient des gants. Les pistes ADN, il n’y croit guère non plus : même si l’un d’eux a toussé ou éternué, ils portaient des masques à gaz, et tout est resté dedans. Bon, il peut toujours y avoir un cheveu égaré, la BAT passent la villa au peigne fin, mais…


    Les masques à gaz. Ça lui rappelle quelque chose… Desmazières se creuse la tête. Il est sûr d’avoir entendu parler d’une histoire de masques à gaz, il n’y a pas si longtemps… Il s’apprête à appeler Daisy sur sa remote pour qu’elle lui rafraîchisse la mémoire, quand brusquement ça lui revient. Mais oui ! La manif devant l’usine explosée, là, Polyplast – contre Duvernoy justement ! Il y avait ces militants écolos qui portaient des masques à gaz… Comment déjà ? Une Seule Terre. Les EcoWarriors seraient une branche radicale d’Une Seule Terre ? Mmmh… À creuser, ça. Une petite visite au responsable s’impose, Daisy va lui arranger ça. Et à cette manif, il y avait aussi ce gars avec son flingue, il est même passé aux infos, mais Demazières avait classé l’affaire, pour ainsi dire… Malik. Malik Azzedine. Il s’en souvient maintenant.


    À lui aussi, une petite visite s’impose.


     


    ***


     


    Le PdG de Polyplast


    victime d’un attentat


    Plongé dans un bain d’acide,


    il échappe de peu à la mort


     


    Les titres diffèrent selon les unes des journaux en ligne, mais les infos sont plus ou moins semblables, provenant d’une seule source : Euronews, en position de monopole sur l’Europe de l’Ouest. Toutes relatent l’apparition en région lyonnaise d’un nouveau « groupe terroriste », les EcoWarriors ; soulignent la « tentative de meurtre » dont Jean-Étienne Duvernoy a réchappé « de justesse » et qui va certainement « le marquer à vie » ; insistent sur le caractère « féroce et impitoyable » de l’agression, et ne manquent pas d’employer l’expression « bain d’acide ». On suggère ici ou là qu’il pourrait s’agir d’un acte de vengeance, vu le nombre de victimes causées par l’explosion de l’usine Polyplast. Mais la thèse de « l’attentat terroriste » prédomine, renforcée par les « sources policières » affirmant que l’enquête s’oriente vers les mouvements écologistes « radicaux » tel Une Seule Terre…


    — Une Seule Terre, radicaux ! relève Fiora. Si eux sont radicaux, alors nous on est quoi ? fanatiques ?


    — Bain d’acide, ils en rajoutent ! souligne TitNat à son tour. On a balancé juste un bidon dans… quoi ? au moins cent mille litres de flotte !


    — N’empêche qu’on a failli le tuer, avec tes conneries ! persifle Malik. C’était pas notre but, je te rappelle. On tue pas les gens, nous !


    — Je croyais que tu voulais te venger ? T’as pas essayé de le flinguer, l’autre jour à la manif ?


    — On n’en est plus là, soupire-t-il. Explique-lui, Fiora.


    Les EcoWarriors sont réunis dans le grand salon de la villa cossue de Charles de Senlis, à zapper les news sur l’écran 3D géant qui occupe une partie du mur du fond. Fiora prend TitNat à part pour lui réexpliquer posément, à coups d’exemples tirés de la longue histoire des mouvements révolutionnaires, en quoi c’est contre-productif d’assassiner leurs victimes : ils doivent s’attirer la sympathie et le soutien de la population, pas devenir des ennemis publics ! Charles, de son côté, assis devant une table basse, recompte les liasses de billets piqués à Duvernoy.


    — Un million quatre vingt douze mille six cent vingt euros, annonce-t-il. Pas mal, pour une première prise… (Il tape dans ses mains.) Mes amis ! Venez par ici, s’il vous plaît. Nous allons procéder au partage.


    Délaissant l’écran, tous s’approchent de la table basse garnie de piles de billets de 100 et 200 €.


    — Je propose de garder les quatre vingt douze mille et quelques pour constituer une cagnotte, poursuit Charles. Elle servira à payer les frais inhérents à chaque mission. Êtes-vous d’accord ?


    Tous opinent. Charles met un tas de côté.


    — Reste donc un million tout rond. Eh bien, le partage est simple : trois cent mille pour moi, cent mille à chacun d’entre vous.


    Tous sursautent. Malik est le premier à réagir, exprimant l’opinion générale : 


    — Et pourquoi vous auriez trois fois plus que nous ?


    — Parce que j’ai apporté l’affaire, sourit Charles. Certes, attaquer Duvernoy était votre idée au départ, Malik, mais c’est moi qui ai fourni l’adresse et le plan de la maison, ainsi que l’information pour le coffre et les domestiques. Il est normal que j’en retire un bénéfice confortable.


    — Oui mais c’est nous qui avons pris tous les risques, argumente Fiora. Et Mazaar l’aurait bien trouvée, lui, l’adresse de Duvernoy !


    — Peut-être, avec du temps et de la persévérance… Ce genre d’adresse n’est pas diffusé sur le Net, au contraire. Comme je suis généreux, je veux bien donner une rallonge de cinquante mille à Mazaar pour son remarquable travail de brouillage. Mais sans lui et moi, mes chers amis, votre bande d’EcoWarriors ne serait qu’un rêve inaccessible, ou au mieux de la truanderie à la petite semaine, rapidement démantelée par la police. Je me trompe ?


    Malik, ZeB et Bruno grognent pour la forme, mais sont bien obligés de reconnaître que sans Charles et son précieux carnet d’adresses, ils en seraient encore à tirer des plans sur la comète. Bizarrement, TitNat ne dit rien, alors qu’elle est la plus prompte à gueuler et s’énerver. Les yeux brillants, elle est en train de réaliser qu’elle va avoir cent mille euros pour elle toute seule, plus de fric que même son père n’en a jamais vu de toute sa vie !


    Fiora aussi à les yeux brillants – mais noirs de colère.


    — C’est votre privilège de riche, hein ? Les riches s’octroient toujours la plus grosse part du gâteau, c’est bien connu. Alors c’est à nous de se crever le cul pour financer votre train de vie, c’est ça votre idée ?


    — Exactement, mademoiselle, réplique Charles sans se départir de son sourire. Mon train de vie n’est pas au niveau du vôtre, c’est une évidence. Mais la prise de risque non plus. Si vous vous faites arrêter, vous risquez la prison, soit. Mais guère plus. Si moi je me fais arrêter, je risque non seulement la prison, mais aussi le déshonneur. Peut-être que ce mot-là ne vous dit pas grand-chose. Or ce n’est pas seulement la richesse qui m’a conféré le juteux carnet d’adresses que je vais mettre à votre disposition. C’est aussi l’honneur. Je suis issu d’une famille ancienne, aristocratique, extrêmement bien cotée, qui a ses entrées dans les plus hautes sphères. Moi en prison, tout ceci s’écroule. Les EcoWarriors n’existent plus. L’un de vous en prison, non seulement les EcoWarriors existeront toujours, mais feront tout pour le délivrer. N’ai-je pas raison ?


    — Peut-être, admet Fiora à contrecœur. N’empêche, c’est pas un argument qui vaut trois cent mille euros. Vous avez une attitude de riche, totalement anti-démocratique. Et selon moi, les EcoWarriors doivent fonctionner en démocratie. On n’est pas un gang de mafieux avec un parrain et ses lieutenants ! (Elle se tourne vers les autres.) C’est pourquoi je propose qu’on mette la proposition de Charles aux voix. Qui est contre le fait qu’il prenne trois cent mille et nous laisse cent mille à chacun ?


    — Deux cent cinquante mille, précise Charles. Et cent cinquante mille à Mazaar.


    Fiora lève haut la main. Elle est la seule.


    Elle balaie l’assistance d’un regard atterré.


    — Ça alors, j’en reviens pas ! Vous êtes tous d’accord pour qu’il se taille la part du lion ? Même toi, TitNat ?


    — De toute façon j’arrive même pas à percuter que j’ai cent mille euros, avoue TitNat. (Elle prend un billet de 200 € sur la table, l’examine.) Des billets comme ça, j’en avais jamais vus en vrai.


    — Et toi aussi, Malik ?


    — Moi je m’en fous de ce qu’il prend. Si je gagne cent mille euros à chaque fois, ça me va.


    Charles écarte les bras en affichant de nouveau son désarmant sourire.


    — La démocratie a parlé, chère Fiora. À vous de vous plier au vote… à moins que vous ne décidiez de fonder sur-le-champ un groupe dissident ?


    — Ça va, laissez tomber, bougonne-t-elle. C’est quoi, cent mille euros ? Ça ?


    Elle s’empare d’une pile de liasses sur la table.


    — Exactement, opine Charles. Une dernière chose : ne dépensez pas cet argent inconsidérément. Un paiement important en liquide est très suspect, même de nos jours. Si vous désirez le placer en lieu sûr, j’ai un conseiller financier très compétent qui pourra vous aiguiller…


    Sans l’écouter, Fiora fourre les billets en vrac dans son sac à main et gagne la sortie voûtée du salon.


    — Où tu vas ? s’enquiert Malik.


    — Je rentre chez moi !


    — Vous nous quittez déjà ? s’étonne Charles. J’avais prévu une petite fête pour célébrer…


    — Ce sera sans moi. Ciao !


    — Attends ! s’écrie Malik. Je t’accompagne.


    Il rafle une autre pile et rejoint Fiora dans le couloir en bourrant de fric les poches de son blouson. Elle ne l’attend pas, gagne la sortie d’un pas rageur. Il la rattrape au dehors, s’aligne sur son pas dans la rue. Pour une fois il ne pleut pas, un soleil printanier égaille même ce coin de verdure de la Croix Rousse.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Fiora ? Ça te fout les boules qu’il ait pris trois fois plus que nous ? T’as besoin de thunes à ce point-là ?


    — Non, c’est pas ça. C’est son attitude de chef. J’ai l’impression qu’il veut nous utiliser pour dévaliser ses copains rupins. (Elle se retourne vivement en tapant du pied.) Merde, c’est pas notre but ! Les EcoWarriors, c’est pas lui ! C’est nous !


     


    ***


     


    Ça fait longtemps que Malik n’a pas revu sa mère et sa sœur. Et comme tout Kabyle qui se respecte, il se dit que les premiers bénéficiaires de tout ce fric, ça doit être eux. Aussi décide-t-il, le soir même, de rendre visite à la famille.


    Évidemment, il ne peut pas s’y rendre comme ça, les mains dans ses poches bourrées d’euros. Il doit prendre certaines précautions, même si Mazaar assure qu’il n’est pas remonté dans les niveaux d’alerte des fichiers policiers. Il en a pas mal discuté avec Fiora, après qu’ils aient fait l’amour sur le grand lit de son minuscule appartement. Celle-ci a tenté de l’en dissuader, arguant que non seulement il prenait des risques pour lui-même, mais qu’il en faisait courir aussi aux EcoWarriors : qui peut prétendre résister à un interrogatoire poussé ? Malik n’a pas voulu en démordre : la famille, c’est sacré. Et puis il connaît très bien sa cité, les caméras qui fonctionnent, celles qui sont cassées, les endroits où les flics peuvent se planquer, les gens susceptibles de l’avertir ou, au contraire, de le dénoncer… Il ira, point barre. Mais il ne restera pas longtemps, promis.


    C’est sous une pluie battante, fouettée par un vent à décorner un bœuf, que Malik aborde nuitamment la cité de l’Arsenal. Ce n’est plus le printemps, c’est la mousson ! L’avantage, c’est que ça ne facilite pas la surveillance policière. Les caméras tremblent et voient flou, et les flics, qui sont encore des êtres humains, préfèrent rester à l’abri. D’ailleurs il n’y a pas âme qui vive dans le carré de pelouse pelée et détrempée, cernée par les bâtiments de la cité – lieu habituel, à cette heure, de toutes les rencontres et tous les trafics –, mal éclairée par trois lampadaires (sur huit) blafards et ballottés par les bourrasques.


    Malik s’engouffre dans l’entrée du bâtiment B, grimpe à pied les quatre étages, sonne à la porte de chez lui – enfin, chez sa mère maintenant. Son cœur se tape un sprint : si les keufs étaient là, juste derrière la porte, prêts à lui sauter dessus ?


    C’est Amina qui lui ouvre.


    — Tiens, un revenant !


    — T’es pas encore couchée à cette heure ?


    — Tu rigoles ! Je suis plus un bébé.


    — Tu pues la fumée. Et tes yeux sont tout rouges.


    — Cause à mon cul, frangin. M’man ! C’est Malik !


    Un grand cri émane du salon où babille la télé. Zaounia en surgit, en robe de chambre, échevelée, les yeux bouffis de sommeil, se jette dans les bras de Malik.


    — Sobhane Allah ! Mon fils ! Tu es revenu !


    — Ouais, sûrement te réclamer du fric, persifle Amina.


    — Sir, kelba !


    — Où étais-tu donc passé ? Pourquoi tu n’as pas donné de nouvelles ? Bismillâh ! Dans quel trabendo tu t’es fourré ? Menna 10, viens mon fils. Tu es trempé ! Tu veux du thé ?


    Tout en débitant son mélange d’arabe, de kabyle et de français à un rythme de mitrailleuse, Zaounia entraîne Malik dans la cuisine – en faisant un détour par la salle de bains pour lui donner une serviette – où elle se met aussitôt à lui préparer un thé à la menthe.


    — Je t’apporte des bonnes nouvelles, maman.


    Après s’être essuyé sommairement la figure et les cheveux, il sort des poches intérieures de son blouson gouttant sur le dossier d’une chaise deux liasses humides qu’il pose sur la table.


    — Tiens, c’est pour toi. Il y a vingt mille euros.


    Sa mère s’immobilise, la théière à la main, les yeux écarquillés sur les billets de 200 €. Puis sa mine s’assombrit, elle repose la théière d’un geste brusque.


    — C’est quoi cette bida 11 ? (Elle fusille Malik du regard.) Mon fils, tu vends de la drogue.


    Ce n’est pas une question, mais une affirmation. Malik esquisse une moue navrée.


    — Tu sais bien que je touche pas à ça, maman. Je fume même pas de tabac. Contrairement à ta fille, d’ailleurs.


    — Ne détourne pas la conversation ! Je ne sais que croire avec toi. Ne me dis pas que c’est avec ton travail chez Promélec que tu as gagné tout cet argent.


    — Eh bien si, c’est avec mon travail en quelque sorte…


    — Zaama ! J’ai demandé à Amina de me trouver l’adresse de Promélec sur sa machine, là. Elle m’a dit ça n’existe pas. Tu m’as menti, fils ! C’est mal, c’est haram 12 !


    Malik soupire. Il n’avait pas prévu ça. Il pensait que sa mère, trop heureuse d’avoir enfin de l’argent, ne lui poserait pas de questions. Après tout, combien de familles dans la cité vivent uniquement de trabendo ? Les parents ne jugent pas que c’est haram, tant que les enfants rapportent de la thune et ne se font pas choper.


    L’eau bout. Zaounia bourre la théière de thé vert, de sucre et de feuilles de menthe séchée, y verse l’eau bouillante avec colère, puis sort deux verres à thé qu’elle pose brutalement sur la table.


    — Alors, Malik ? Quel trafic te rapporte autant ? Le chicha ? l’héroïne ? les armes ?


    — Non, maman. (Nouveau soupir.) Je ne trafique rien. C’est vraiment un travail. Mais je peux pas t’en dire plus, c’est secret. Ghayb.


    La main de Zaounia tremble en versant le thé dans les petits verres. Elle en renverse un peu sur la table.


    — Ah oui ? Alors si c’est un travail honnête, pourquoi un houkouma est venu me voir ? Tu peux me le dire ?


    — Un flic est venu ? se tend Malik. Quand ? Qu’est-ce qu’il voulait ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


    Sa mère s’asseoit à table, l’air très abattu soudain. Elle porte le thé brûlant à ses lèvres, en avale une gorgée avant de répondre.


    — Il est venu cet après-midi. Il a eu de la chance de me trouver, je travaille tôt le matin en ce moment. Il voulait savoir où tu étais, bien sûr. Ce que tu faisais, si tu travaillais, pourquoi tu n’étais plus à la maison… Bref, il m’a posé plein de questions sur toi.


    — Qu’est-ce que t’as répondu ?


    — La vérité ! Enfin, ce que je croyais être la vérité… Que tu étais en stage chez Promélec, que ça faisait dix jours que tu n’avais pas remis les pieds ici, et que j’ignorais complètement où tu étais… Ah oui, il m’a posé aussi des questions sur ces irhabi, là, les Eco… Ecoba…


    — Les EcoWarriors ?


    — Ouakha. Il m’a demandé si j’en avais entendu parler, j’ai répondu : « Oui, à la télé, comme tout le monde »… Mais il voulait savoir si toi tu m’en avais parlé. Tu les connais ces irhabi ?


    — Pas du tout, m’man. Je fricote pas avec les terroristes. C’est tout ce qu’il a dit ?


    — Non. (Zaounia baisse la tête sur son verre.) Il m’a menacée, fils. Il m’a dit qu’il avait étudié mon dossier, qu’il savait que j’étais en situation irrégulière, et que ça dépendait que de moi qu’il enterre le dossier ou au contraire, le fasse avancer.


    — C’est-à-dire ? se tend de nouveau Malik.


    — Il a dit qu’il reviendrait très bientôt, et que j’avais intérêt à lui fournir davantage d’informations, sinon j’étais bonne pour le prochain bateau vers l’Algérie. Il veux nous expulser, inch’Allah !


    Malik contient sa colère en buvant son thé à petites gorgées rapides. Il repose son verre vide et Zaounia le ressert aussitôt.


    — Écoute-moi bien, maman. Ce flic de merde ne va pas t’expulser, parce que tu va partir de toi-même. (Il plaque sa main sur les liasses.) Là, il y a vingt mille euros. C’est pour toi. Tu peux arrêter tout de suite ton boulot d’esclave, et te préparer à retourner au bled. Je t’apporterai d’autre argent, beaucoup plus même. Tu auras largement de quoi vivre là-bas sans travailler, et tu pourras payer des études sérieuses à Amina, avant qu’elle se mette à faire la pute dans la cité pour acheter son chicha. Je t’enverrai du fric, le plus souvent possible.


    — Mais comment tu…


    — Non m’man, ne pose pas de questions. Je te l’ai dit, ce que je fais, c’est secret. Je peux pas en parler. Mais je te le jure sur le Coran, je tue personne, je vends pas d’armes, je rends pas de gens malades avec de la drogue. (C’est pas un mensonge, se dit-il en aparté. Le cyanure d’hydrogène, c’est pas de la drogue.) C’est un travail risqué mais très sérieux. C’est pourquoi je gagne autant de fric.


    Il finit son thé, se lève, renfile son blouson mouillé.


    — Je reviendrai te voir bientôt, m’man. Lâche ton boulot et prépare ton déménagement en attendant.


    — Tu ne dors pas à la maison ?


    Les larmes perlent aux yeux de Zaounia, qui reste assise devant son thé.


    — Non, c’est pas prudent. Et j’ai un autre endroit maintenant.


    — Laisse-moi au moins un numéro où je peux t’appeler ! Celui de ta remote ne marche plus…


    — Ça je peux pas non plus. C’est moi qui t’appellerai. Ne t’inquiète pas, tout va s’arranger. (Il tourne soudain la tête vers la porte de la cuisine, d’où s’éclipse une ombre furtive.) Et planque ce fric, aussi. Amina pourrait t’en voler.


    Il embrasse sa mère abasourdie, longe le couloir. La porte de la chambre d’Amina se referme sur son passage. Il l’ouvre brusquement. Elle est pleine de fumée qui sent fort le hasch.


    — Tiens, tu baises pas encore ?


    — Quoi ?


    — Je croyais que t’avais déjà ton dealer dans ton lit.


    Amina hausse les épaules. Malik reprend :


    — Je te préviens, si j’apprends que t’as piqué un seul billet à maman, parole, je dévalise ta chambre et je crame ton chichon devant elle. Pigé ?


    — Cause à mon cul, frangin. T’es même pas là, d’abord.


    — Je te surveille quand même. Va plutôt réconforter maman, elle est en larmes à la cuisine.


    Sur ces bonnes paroles, Malik gagne l’entrée, sort en claquant la porte derrière lui. Il s’enfonce dans la nuit tempétueuse, les mains dans ses poches vides et le cœur lourd. Ce n’est pas seulement la pluie qui mouille ses yeux.


     


    ***


     


    Demazières fulmine, assis dans son bureau devant Daisy qui rame autant qu’elle peut. Son IA a beau avoir monté le volume au maximum, appliqué tous les filtres à sa disposition, il n’entend pratiquement rien de la conversation entre Malik Azzedine et sa mère. Il s’en veut gravement d’avoir collé le mouchard sous la table du salon. Tout ce qu’il capte clair et net, ce sont les répliques à la con de cette série télé débile, Win or Die. Quel imbécile ! Il aurait dû savoir pourtant que là où causent les femmes, ce n’est pas au salon mais à la cuisine. Enfin bon, à sa décharge, il est célibataire, et les femmes, il connaît mal. Mais quand même !


    — Merde, Daisy, t’es vraiment sûre que tu ne peux rien en tirer ?


    — Je ne perçois que des mots épars, répond l’ordi de sa voix suave. Quand le son de la télé s’amenuise, ce qui est rare. Je n’ai rien de significatif jusqu’à présent.


    — Tu vas m’analyser tout cet enregistrement bit par bit, décibel par décibel, ordonne le commissaire. Il faut que t’en sortes quelque chose.


    — Cela va prendre au moins deux heures et utiliser 68% de mes ressources.


    — Je m’en fous ! Passes-y la nuit s’il le faut, surchauffe ton putain de cerveau quantique là-dessus, je veux un résultat.


    — Bien, Arnaud. Je commence tout de suite… Attention : j’ai entendu un claquement de porte, et il n’y a plus de voix dans la cuisine. J’en déduis que Malik Azzedine est sorti.


    — OK. Traque-le.


    Un silence.


    — C’est impossible.


    — Quoi ? Pourquoi, c’est impossible ?


    — Sa remote n’existe plus. Son numéro n’est plus attribué. Je ne capte que des fréquences parasites.


    — Et merde. Putain de chierie de bordel de meeerde ! explose Demazières en tapant du poing sur la table, ce qui fait vibrer le clavier holografique.


    — Que dois-je faire maintenant ? s’enquiert Daisy, imperturbable.


    — T’analyses ce putain d’enregistrement. Et tu te connectes à toutes les foutues caméras de cette putain de ville pour essayer de le suivre en visuel. (Demazières se lève en faisant craquer ses jointures.) Moi je vais me coucher. Je veux tout ça demain à la première heure. Bonne nuit, Daisy.


    — Bonne nuit, Arnaud.


    Il enfile sa veste et quitte le bureau dont les lumières s’éteignent, laissant Daisy mouliner toute seule dans le noir.


    
      
        9.Brigade de Répression du Banditisme.

      


      
        10.Sobhane Allah : Gloire à Dieu. Sir, kelba ! : Va-t-en, chienne ! Bismillâh : au nom de Dieu. Trabendo : trafic, contrebande. Menna : par ici.

      


      
        11.Bida : innovation « blâmable » selon la Charia (la loi islamique).

      


      
        12.Zaama : soi-disant (terme passe-partout signifiant l’incrédulité). Haram : péché.

      

    

  


  
    Chapitre 13


    Criminel impuni


    Malik et Fiora se sont installés dans une suite luxueuse de l’Hilton du parc de la Tête d’Or (à quelques centaines de mètres du QG de la BAT !), se faisant passer pour un riche prince arabe et son escort girl, chose parfaitement admise par le personnel qui leur fout une paix royale et accède à tous leurs désirs, du moment qu’ils payent. Ils mènent la grande vie : baise, petits déjs à rallonge, déjeuners gastronomiques, re-baise, un peu de Net et de télé, dîners aux chandelles, champagne à gogo, re-re-baise… Fiora en a presque honte. Elle a soulevé la question un soir au dîner, au moment du magret de canard aux morilles :


    — Ça te dérange pas de vivre comme ces putains de rupins que l’on combat ? J’ai l’impression de trahir mon camp…


    — Pas du tout, a souri Malik, après avoir trempé ses lèvres dans son verre de Gevrey-Chambertain 2012. Vu qu’on a justement piqué son fric à l’un de ces enculés, on a le droit d’en profiter un peu, non ? Et puis c’est seulement pour une semaine…


    Une semaine, c’est le temps qu’il leur faut, à leur avis, pour louer un appart sympa dans un quartier tranquille, si possible de la main à la main en payant plusieurs mois d’avance, histoire de couper court à toutes les questions. Charles de Senlis leur a proposé de déposer leur argent sur un compte discret dans un paradis fiscal (« il pourrait même vous rapporter des intérêts ! ») mais Fiora n’a pas eu confiance : elle préfère avoir les billets là, sous les yeux, dans la main. Et ne veut surtout pas entretenir ces pourris de spéculateurs.


    Ils sortent justement d’une partie de jambes en l’air (sur le canapé en cuir du salon) et se requinquent dans la salle de bains en marbre, équipée d’une baignoire-jacuzzi et d’une douche multijets, avec de l’eau à volonté et des tas de produits bios qui sentent bon, quand la remote de Malik se met à carillonner. Forcément un appel d’un EcoWarrior, vu qu’eux seuls y ont accès.


    Il sort en grommelant du jacuzzi, gagne le salon où il a laissé sa remote, l’empoigne et s’affale dans un fauteuil.


    — Ouais, c’est qui ?


    — TitNat.


    — Qu’est-ce tu veux ?


    — C’est à propos de ta sœur.


    — Ma sœur ? Qu’est-ce qu’elle a fait encore ?


    — Elle a été enlevée… par mon père.


    — Quoi ? ! (Malik se redresse brusquement.) Bouge pas, j’arrive de suite !


    — C’est plus la peine. Je m’en suis occupée.


    — Comment ça, tu t’en es occupée ?


    — Oui, elle est retournée chez ta mère, saine et sauve, quoi. Et mon vieux la fera plus chier.


    — Je pige pas, là. Explique.


    — Je t’expliquerai chez Charles. D’ailleurs il veut nous voir. Tous. Y a un nouveau plan en vue.


    — Rien à foutre de Charles. Je vais d’abord aller voir ma sœur. T’es là-bas ?


    — Non. Et vaut mieux pas que tu y ailles. Ça grouille de flics dans la cité.


    — Encore ? ! Mais qu’est-ce t’as foutu, bordel ?


    — Tu verras bien… À tout à l’heure, chez Charles.


    TitNat coupe la-dessus. Malik est tenté de la rappeler aussitôt, mais se ravise car Fiora le hèle. Il la rejoint dans le jacuzzi qui mousse et bloubloute.


    — C’est quoi, cette histoire avec ta sœur ? Elle a fait une connerie ?


    — Elle je sais pas, mais TitNat, sûrement. Et une balèze, j’ai l’impression.


     


    ***


     


    Pendant que Malik et Fiora se donnaient du bon temps à l’hôtel, TitNat ruminait un plan personnel.


    Ne sachant où aller, elle s’est installée chez Charles de Senlis, qui ne manque pas de place : elle bénéficie pour elle toute seule d’une chambre plus grande que l’appart de Fiora, avec salle de bains attenante où elle n’a pas réussi à épuiser le quota d’eau – s’il existe. Son hôte est gentil avec elle, serviable et sympa – quoique trop distingué à son goût. Il ne pige pas toujours ce qu’elle dit mais lui demande aimablement de traduire en langage normal au lieu de l’envoyer chier – du coup c’est réciproque. Disposant d’une bonne chargée de toutes les tâches ménagères, il s’en fiche qu’elle ne fasse pas son lit ou laisse traîner ses fringues sales. Elle à le droit de faire à peu près ce qu’elle veut, elle doit juste éviter de sortir en ville car elle est certainement recherchée comme fugueuse. Il ne se fâche pas si par mégarde elle casse un truc, ou ne suit pas totalement ses règles à lui. D’ailleurs, il ne se fâche pratiquement jamais, n’a jamais élevé la voix contre elle ni, bien sûr, levé la main. Il n’a pas essayé de la draguer, n’a pas eu une seule fois – même pété au single malt – ce regard vicelard que son père faisait ramper sur elle après avoir éclusé son litron de vinasse. Bref, un mec bien, Charles. Si élégant et désintéressé qu’il doit être homo, ma parole. Elle en ferait bien son nouveau papa.


    Son père, justement. Elle lui en a parlé, ou plutôt a répondu à ses questions, car elle ne parle jamais d’elle-même, sauf contrainte et forcée. Or il ne l’a ni contrainte ni forcée. C’est venu naturellement dans la conversation, qui avait démarré sur toute autre chose : il voulait savoir ce qu’elle allait faire de tout ce fric. Comme elle n’en avait pas la moindre idée, il lui a gentiment proposé de le placer sur un compte, « mais tu peux y accéder comme tu le souhaites, il suffit de demander ». Étonnée par tant de bonté, elle a risqué :


    — Si par exemple je te demande de m’acheter une remote Apple haut de gamme, tu diras oui ?


    — Bien sûr. Je te donnerai une carte pour aller l’acheter toi-même. Mais tu n’en pas déjà une ?


    — Non, s’est-elle renfrognée. Pas le droit avant ma majorité.


    — En ce cas il t’en faut une. Les EcoWarriors doivent rester connectés en permanence. (Avec un regard empreint de compassion, Charles a ajouté :) Ton père t’interdisait beaucoup de choses, n’est-ce pas ? Il t’a mené la vie dure…


    Il n’en a pas fallu davantage à TitNat pour qu’elle s’épanche, attendrie par son air doux et son oreille attentive. Elle a évoqué les coups, les privations, les interdictions de sorties, de télé, d’internet, de tout un tas de choses que font normalement les jeunes de son âge ; les regards salaces, les molosses qui montaient la garde, les soirées de beuverie avec ses potes de SecuriCore, les humiliations, la surveillance constante, les baffes au moindre prétexte… sa mère barrée avec un autre mec – ça se comprend – mais qui l’a lâchement abandonnée aux mains de cet ogre… toute sa jeunesse bousillée, pas d’amis, pas de relations, bosse et ferme ta gueule, fais la bouffe et taille-moi une pipe – enfin pas encore, mais ça allait venir, elle le sentait…


    Charles l’a écoutée sans mot dire, sincèrement effaré de tant de méchanceté et de grossièreté. Il l’a de nouveau assurée que chez lui, elle ne craignait rien, qu’elle pouvait y demeurer aussi longtemps qu’elle le désirait, et qu’avec les EcoWarriors c’était vraiment une nouvelle vie qui s’ouvrait à elle. Juste avant qu’il ne change de sujet, elle s’est empressée de glisser le projet qui lui tenait à cœur :


    — Justement, à propos… Tu crois pas qu’ils devraient s’en occuper ?


    — De quoi ?


    — De mon vieux. Ça pourrait être leur prochain objectif, non ? Une pourriture pareille, ça doit pas rester en vie. Rien qu’en respirant, il pollue !


    Charles a secoué la tête avec une moue désolée.


    — Non, TitNat. Les EcoWarriors ne sont pas des criminels, ni un gang de mafieux qui va régler des comptes personnels. Nos actions sont avant tout politiques : les cibles de nos attaques doivent avoir une portée pour le moins nationale, générer une prise de conscience voire un ferment de révolte au sein de l’opinion. Ton père, aussi mauvais soit-il, n’a pas cette envergure-là.


    Elle n’a pas tout compris, a cru bon d’insister :


    — Mais quand on a balancé le patron de Polyplast dans sa piscine à l’acide, c’était bien pour venger la mort du père à Malik, pas vrai ?


    — Pas du tout. Ce n’était qu’une coïncidence, au mieux un facteur aggravant. C’était afin de signaler aux médias – donc à l’opinion – que désormais les EcoWarriors ne laisseraient plus impunis les criminels écologiques ou humanitaires. Le message a porté, il me semble : les déboires de Duvernoy n’ont guère suscité la pitié populaire, bien au contraire.


    — D’après moi, il aurait dû crever. Ça me troue le cul qu’il s’en sorte, même défiguré. Mais mon père, il est membre de SecuriCore, OK ? Et ils font quoi, à SecuriCore ? Ils servent de chiens de garde aux criminels que tu dis, ils vont aider les flics à casser du manifestant, ils protègent les usines polluantes. Vrai ou faux ?


    — C’est vrai. Mais SecuriCore n’est qu’un instrument, un bras armé en quelque sorte. Ce qui intéresse les EcoWarriors, ce sont les têtes. Un bras, ça repousse toujours. Une tête, c’est déjà plus difficile. SecuriCore ne fait pas partie de nos objectifs prioritaires, désolé pour toi.


    Elle a encore tenté d’argumenter, mais ce mec avait réponse à tout, avec sa voix onctueuse, son accent précieux et ses mots compliqués. Jusqu’au moment où il a coupé court à la conversation, déclarant d’un ton péremptoire que les EcoWarriors n’étaient ni des assistantes sociales ni des tueurs à gages, et qu’elle devait se débrouiller seule avec son père et sa conscience.


    TitNat l’a pris au mot.


    Elle sait, pour avoir un peu sondé les autres, que seul ZeB est vraiment partant pour aller péter la gueule à ce gros porc. Lui c’est normal, il est amoureux d’elle, il est prêt à tout pour lui faire plaisir. Les autres en ont peur, ne veulent pas prendre de risque inutile, ou ne se sentent pas assez concernés. Eh bien tant pis, elle se démerdera toute seule avec ZeB, mais sa conscience lui répète sans cesse qu’elle ne peut laisser ce « criminel impuni », comme dit Charles.


    Vautrée dans l’immense canapé du salon non moins immense, elle réfléchit tout en posant un œil blasé sur l’écran 3D mural qui diffuse un clip de Kill Them All – dégueulis, carnages et cadavres démembrés en relief sur les dalles de marbre blanc, accompagnés d’un magma sonore évoquant le viol d’une tronçonneuse par un marteau-piqueur. Charles n’aime pas ce genre de zique, elle profite de son absence pour se caler sur Harsh-TV et monter un peu le son.


    Après avoir bien cogité son plan dans sa tête, elle se décide brusquement – c’est le moment ou jamais : elle a le temps de faire un saut à la cité avant le retour de son hôte.


    Elle allume sa remote – une Apple 4G+, le top tu top –, appelle The Beast. Il met un certain temps à décrocher :


    — ZeB ? C’est TitNat.


    — Yo ?... TitNat, ma sista ! Jah love ! Tu fais bien de m’appeler…


    Elle devine, à sa voix traînante et empâtée, qu’il doit être enfumé jusqu’aux orteils. Il va claquer toute sa thune en beuh, ce connard, songe-t-elle. Enfin bon, c’est pas son problème.


    — Alors tu veux faire quoi, ma sista ? reprend ZeB d’un ton fondu d’amour.


    Elle sourit du coin des lèvres. Gros nounours va vite redescendre sur terre.


    — Tu te souviens qu’un jour tu m’avais dit que ça te ferait trop plaisir d’aller écrabouiller la tronche de cul de mon vieux ? Eh bien, c’est le moment.


    — Hein ? Euh… ton vieux ? Jah Rastafari ! Attends… Tu veux qu’on y aille maintenant, comme ça ?


    — Ouais, maintenant, comme ça. Ça te pose un problème ?


    — Heu, non, mais… C’est à cause d’Amina, c’est ça ?


    — Hein ? C’est qui, Amina ?


    — Ben, la sœur de Malik. T’es pas au courant ?


    — Au courant de quoi ? Essaye d’être clair, ZeB.


    Il lui explique, à phrases lentes entrecoupées de longues bouffées, qu’Amina est tombée dans un piège tendu par Omar, un de ses petits copains : sous prétexte de chercher un coin cool pour fumer, il l’a entraînée direct chez le père de TitNat, qui depuis la séquestre et menace de la livrer aux flics, avec son bout de chichon interdit aux mineurs, si sa fille n’est pas revenue chez lui dans les vingt-quatre heures. Vu que c’est arrivé hier soir, ZeB a cru que c’était pour ça qu’elle appelait…


    Bien que riche à foison, The Beast n’a rien changé à ses habitudes : il vit toujours dans la cité avec sa mère, son père et sa flopée de frères et sœurs. La seule différence est qu’il a pu payer ses cours de boxe, où il devient de plus en plus mauvais parce qu’il fume trop, et qu’il a filé assez de fric à son père pour que celui-ci n’ait plus à bosser au black tard le soir. Sinon la vie est belle, Jah love, et suit son cours.


    Après avoir peiné à digérer l’info, toute estomaquée, TitNat se resaisit :


    — T’as prévenu Malik, au moins ?


    — Heu… J’allais justement le faire quand tu m’as appelé… Mais je sais pas trop comment lui dire… J’ai peur qu’il fasse une connerie, avec son flingue.


    — T’as raison, lui dis pas. On va régler ça tous les deux, OK ?


    — Ah ouais ? Jah nous sauve ! Comment ?


    — T’as des gros poings et tu sais cogner, non ? Moi je me charge des clebs.


    — Heu… Ça me plaît pas trop, ton plan, là.


    — Me dis pas que t’as peur de mon vieux ! Si tu veux avoir une chance de me fourrer un jour, c’est le moment de me prouver que t’as des couilles, mec. Pigé ?


    — Ouais… ouais, j’ai pigé. (Ton contrit, limite résigné.)


    — OK. J’arrive dans une demi-heure.


    Vingt minutes plus tard, TitNat se pointe chez ZeB. Après s’être emparée de deux gros steaks dans le congélo de Charles, elle a pris un taxi pour éviter d’être repérée par le réseau urbain de surveillance. Elle trouve ZeB un peu suant et grisâtre – mais ce n’est pas seulement la chaleur d’étuve qui l’indispose : ce gros nounours a peur. Et il sent l’herbe à plein nez.


    — T’es prêt ? On y va.


    — Attends, je me roule un petit dernier…


    — Après. T’es trop mou quand tu fumes.


    — Juste pour me donner du courage, quoi…


    — T’en veux du courage ? Tiens, en voilà !


    TitNat se hisse sur la pointe des pieds, attrape dans chaque main une poignée de dreadlocks et colle un gros palot sur sa bouche lippue. Il ouvre des yeux ronds et n’en croit pas ses lèvres, qu’il tâte du bout des doigts.


    — C’est juste un avant-goût. Le reste, c’est pour après. Alors tu viens ?


    — Hi Jah ! Je suis prêt à te suivre en enfer, TitNat.


    — Tant mieux, c’est bien là qu’on va.


    Tous deux traversent le terre-plein central – déserté pour cause de canicule cette fois – en direction du bâtiment C. TitNat marchant devant, ils grimpent au troisième. Elle réprime un frisson en retrouvant le palier crasseux, tagué jusqu’au plafond, et la porte blindée de l’appart familial. ZeB la suit en soufflant comme un phoque, le cœur emballé.


    Elle lui adresse un sourire un brin crispé, lui fait signe de rester hors de vue du judas vidéo, puis sonne.


    Aboiements, charivari derrière la porte : les deux rotts sont lâchés. Leurs grondements se muent en gémissements de joie quand ils reconnaissent l’odeur de leur maîtresse. Claquements de multiples verrous – la porte s’ouvre brusquement sur la carrure taurine du paternel, affublé de son uniforme complet de vigile de SecuriCore, y compris le flingue à la ceinture.


    — Ah, te voilà, toi !


    Il lève la main pour lui asséner une claque magistrale, mais est bousculé par les deux rotts qui se ruent sur le palier : ils viennent de repérer ZeB qui s’est décollé du mur. Aussitôt TitNat plonge la main dans son Perfecto, en sort les deux steaks à l’emballage dégoulinant de sang qu’elle leur jette :


    — Rox, Rouky, tenez, c’est pour vous !


    Les chiens stoppent net leur assaut. Ils ont été dressés à ne pas accepter de nourriture venant d’une main étrangère, mais elle n’est pas une étrangère. Ils se jettent sur les steaks, clappant des babines et remuant leurs moignons de queue. Luttant contre sa terreur, ZeB essaie d’adopter une attitude de combat.


    — Nom de Dieu ! réagit le vieux. Qu’est-ce qu’y m’veut c’négro ?


    Ce disant, il dégaine son flingue qu’il arme d’un même mouvement. Soudain TitNat voit rouge, envahie d’une pure flamme de haine. Elle sort un cran d’arrêt de son blouson et bondit sur son père. Surpris, il tente de la repousser mais son pistolet le gêne : il ne peut contrer d’une seule main l’assaut furieux de sa fille dont un bras jaillit – au bout, un éclair argenté –


    Le vigile lâche son flingue, porte la main à sa gorge, les yeux écarquillés. Du sang gicle entre ses doigts. Il vacille, essaie de dire quelque chose, mais du sang coule également de ses lèvres. Il s’effondre tout à coup, d’une masse, en travers de l’entrée. TitNat le regarde tomber, ses prunelles brasillant d’une joie sauvage.


    Les chiens – qui ont englouti leurs steaks en trois bouchées – se sont mis à aboyer et se mordre entre eux, ne sachant qui attaquer. Quand leur maître s’écroule, ils s’en s’approchent, intrigués. Reniflent le sang qui s’étale sur le lino. Commencent à le lécher…


    Agrippé quelques marches plus haut à la rambarde de l’escalier, ZeB n’en croit pas plus ses yeux que ses lèvres tout à l’heure : son regard effaré oscille de TitNat à son père.


    — Tu l’as… tu l’as… bafouille-t-il.


    — C’est parti tout seul, se justifie-t-elle.


    Elle peine à tenir debout tellement ses jambes flageolent.


    — Faut se tirer d’ici ! s’écrie ZeB, prêt à dévaler l’escalier.


    — Et Amina, tu l’as oubliée ?


    — Amina ?


    — Attends-moi là, je vais la chercher.


    Repoussant à coups de pieds les jambes de son père qui entravent l’entrée, TitNat claque la porte sur les rotts en train de lapper le sang. ZeB l’attend sur le palier, tremblant comme une feuille mais n’osant déguerpir. Elle est de retour une minute plus tard, tenant par la main une Amina ravie.


    — Ouaouh, émet-elle en découvrant le cadavre, ça c’est giga-top. Si j’avais pu, j’en aurais fait autant ! Tiens, hello ZeB. C’est toi qui l’a zigouillé ?


    — Si on te le demande, répond TitNat, tu diras que t’en sais rien. ZeB, toi qui m’a servi à que dalle, tu peux au moins ramener Amina chez elle. Moi j’ai à faire ici.


    — Hi Jah, qu’est-ce t’as à faire ? Faut pas rester là !


    — C’est mes oignons. Allez, tirez-vous !


     


    ***


     


    Quand Malik et Fiora arrivent le soir même chez Charles de Senlis, ils trouvent TitNat installée devant l’écran mural, en train de zapper sur les chaînes de news. Malik s’en étonne :


    — Tiens, tu t’intéresses aux infos, maintenant ? C’est nouveau !


    Elle lève la tête vers eux, avec un sourire lumineux à l’adresse de Fiora.


    — Je m’intéresse à une info, réplique-t-elle. Celle-ci.


    Elle empoigne la télécommande et lance un review. Charles prend Malik à part pour lui glisser :


    — Elle est assez choquée par ce qui s’est passé. Essayez de la ménager…


    — Ce qui s’est passé ? répète Malik en dévisageant TitNat, sourcils froncés.


    C’est la télé qui lui donne la réponse :


    « Un drame atroce s’est produit cet après-midi à la cité de l’Arsenal, à Saint-Fons. M. Henri Lemercier, vigile chez SecuriCore, a selon toute vraisemblance été dévoré par ses chiens. Notre correspondant Cyril Botrel s’est aussitôt rendu sur place. Alors Cyril, que s’est-il passé exactement ?


    — Eh bien, Yves, il semble bien que M. Lemercier a effectivement été dévoré par ses chiens, deux rottweilers qu’il employait pour son travail de vigile. Les circonstances précises de ce drame restent à déterminer, évidemment, mais la police est sur les lieux afin de rassembler tous les indices. Quant aux chiens, ils vont être euthanasiés… »


    — Désirez-vous un rafraîchissement ? propose Charles.


    Fiora opine de la tête. Malik ne répond pas, bouche bée devant la télé. Les images, plutôt crues, montrent des restes de chair humaine épars dans un couloir éclaboussé de sang. Les flics vont et viennent en s’efforçant de ne pas marcher dans les flaques.


    Sitôt Charles éclipsé vers la cuisine, Malik s’asseoit à côté de TitNat et lui demande à mi-voix :


    — C’est toi qui a fait ça ?


    — Mais non, c’est les chiens. Écoute un peu !


    — Alors tu m’as dit quoi au téléphone ? Cette histoire de ton vieux qui avait séquestré Amina, comme quoi tu t’en étais occupée, tout ça ?


    — J’ai dit ça, moi ? Oublie. Il s’est rien passé.


    Fiora vient s’asseoir près d’elle à son tour, de l’autre côté. Elle glisse un bras autour des épaules de TitNat, qui se laisse aller contre elle.


    — Vraiment, tu veux pas en parler ?


    TitNat lève vers elle un regard attendri, puis secoue la tête.


    — Non, j’ai rien à dire.


    Charles revient sur ces entrefaites, portant un plateau chargé de boissons qu’il pose sur une table basse devant le canapé.


    — Tu devrais éteindre cette télé, conseille-t-il. Ça ne sert à rien de ressasser ce pénible événement. Ça ne fera pas revenir ton père…


    — Encore heureux ! s’écrie-t-elle d’un ton féroce.


    Elle se décolle de Fiora, chope la télécommande, coupe la télé, attrape son verre et s’affale contre le canapé en soupirant.


    — Bien ! Si nous changions de sujet ? suggère Charles. Nos amis devraient bientôt arriver, je pense, mais en les attendant, je peux déjà vous toucher un mot du prochain objectif que j’envisage pour les EcoWarriors…


    Malik ne l’écoute pas. Il ne peut s’empêcher de poser sur TitNat, assise près de lui en train de siroter tranquillement son jus de fruit, un regard à la fois horrifié et empreint de respect.

  


  
    Chapitre 14


    Pourquoi tant de haine ?


    Le prochain objectif, proposé par Charles, est simple à énoncer : saboter à Berre-l’Étang une usine qui fabrique encore des agrocarburants. Mais il s’avère beaucoup moins aisé à réaliser.


    La première difficulté réside dans les réseaux et systèmes électroniques qui font tourner l’usine, pour une grande part automatisée. Non pas qu’ils soient impénétrables – Mazaar s’est déjà frotté à de bien plus complexes – mais les circuits de production sont quatre fois redondants, dont un strictement en interne, sans aucun lien vers l’extérieur. Ce qui rend toute intrusion par cette voie-là virtuellement impossible : il ne peut pas infecter trois réseaux à la suite sans être repéré, éjecté voire tracé par les anti-virus, pare-feux et autres sécurités – elles aussi plusieurs fois redondantes. Quand bien même y arriverait-il, reste le circuit interne qui prendrait automatiquement le relais. Il faut donc s’introduire physiquement dans l’usine.


    Là réside la seconde difficulté : d’après les photos, plans et mesures de sûreté obtenues par Mazaar et Charles de Senlis, elle est autant protégée qu’une installation nucléaire : barrières plasmatiques, triples contrôles (deux électroniques et un humain), quantité de caméras tous temps multifréquences, alarmes actives, radars et lasers anti-aériens. En comparaison, pénétrer chez Duvernoy était plus facile qu’entrer dans un hall de gare ! Impossible de s’y glisser par effraction ou en se faisant passer pour un membre du personnel. Quant à l’accès clients, il s’effectue sur une aire complètement séparée du reste de l’usine, c’est donc une impasse.


    — Pourquoi ils se protègent autant ? s’étonne Bruno lors d’un briefing chez Charles, face aux vues, plans et schémas qui emplissent l’écran géant du salon. C’est pas secret-défense, ce qu’ils fabriquent, quand même !


    — Non, mais c’est interdit sur le territoire européen, rappelle Charles. Officiellement, cette usine fabrique du carburant à partir de biomasse. En réalité, elle se fait livrer de l’huile de palme et du colza transgénique – également interdits en Europe – pour fabriquer des agrocarburants qu’elle revend en Afrique et dans certains pays de l’Est. Les produits sont issus de cultures légales au Kazakstan, ou de plantations illégales en Indonésie et Amazonie. Voilà pourquoi détruire ce chancre vérolé m’apparaît de la plus haute importance.


    — Oui mais comment ? interroge Malik. Y a même pas moyen de s’en approcher, de cette saloperie, sans être aussitôt repéré, fliqué, enregistré dans une douzaine de bases de données, c’est bien ça Mazaar ?


    L’informaticien opine d’un hochement de tête.


    — Les sytèmes de détection couvrent tout le périmètre légalement possédé par l’usine.


    — Et autour, c’est que des lagunes, des marais salants, pas un arbre, pas un brin de végétation, rien pour se planquer ! bougonne TitNat.


    — À part sur cette pointe qui s’avance dans l’étang, on dirait qu’il y a une espèce de ruine, observe NoMan en zoomant la vue satellite.


    — Mais elle est au moins à cinq cents mètres de l’usine, ta pointe ! relève Malik. Qu’est-ce qu’on irait foutre là-bas ? Et comment on y va ? On est obligé de longer cette clôture, là, et tac, on se fait choper.


    — Sauf si on vient par la mer… enfin, par l’étang de Berre.


    — Il semble que vous avez une idée, mon cher NoMan, devine Charles.


    — Ouais, j’en ai une, sourit-il. Mais elle est très risquée.


    — Dites toujours…


    — Ce qu’il faudrait, d’abord, c’est deux ou trois maquettes d’avions radiocommandées.


    — Ça c’est facile.


    — Ensuite, il nous faudrait de l’acide sulfurique, de l’acide nitrique et de la glycérine.


    — Ça doit pouvoir se trouver. Ce serait pour quoi faire ?


    — Oh, je sais ! tressaille Bruno. Putain, c’est risqué en effet. C’est même carrément dingue.


    — Éclairez-moi, Bruno.


    — NoMan veut fabriquer de la nitroglycérine.


     


    ***


     


    La cabane de jardin de Charles – un vrai petit chalet – a été aménagée en laboratoire pour l’occasion. NoMan ayant émis l’idée, il a été désigné volontaire d’office pour réaliser la très délicate fabrication de la nitroglycérine. Soucieux de l’intégrité physique de son équipe, Charles a suggéré qu’il aurait été moins risqué de se procurer des explosifs plus stables et plus maniables, genre Semtex ou C-4. À quoi Mazaar a rétorqué que l’achat régulier de ceux-ci et des détonateurs adéquats impliquait une déclaration en préfecture, incompatible avec le statut clandestin des EcoWarriors. Il est toujours possible d’en trouver au marché noir, mais ça sous-entend de s’acoquiner avec de « vrais » terroristes ou des trafiquants d’armes, ce qui est incompatible avec l’éthique des EcoWarriors, a souligné Fiora. Non, la meilleure solution est bien de fabriquer soi-même ses bombes, en utilisant des constituants facilement trouvables dans les usines autour de Lyon : acides sulfurique et nitrique, glycérine, carbonate de soude. En outre, pas besoin de détonateur : un choc violent ou une température élevée suffit pour faire exploser le produit.


    Bruno, bien habillé et bien coiffé, ayant un look de VRP et possédant le baratin idoine, s’est chargé d’aller quérir les composés dans diverses usines, en se faisant passer pour un fabricant d’engrais chimiques. Il a même obtenu des échantillons gratuits en faisant miroiter un gros marché potentiel. La présence à ses côtés de Fiora légèrement vêtue – une idée pas du tout au goût de Malik – a suffi à créer assez de diversion pour qu’on ne lui pose pas trop de questions.


    Muni de tous ces ingrédients et d’un bac rempli de glaçons (la préparation devant être constamment refroidie pour ne pas exploser inopinément), NoMan s’enferme dans le petit chalet. Il essaie d’être fier, prétend qu’il y arrivera, qu’il a l’habitude de manipuler des produits corrosifs, mais son teint cireux et ses mains moites démentent son assurance. Dehors, les autres attendent à distance respectueuse, les yeux rivés sur le cabanon, craignant de le voir se désintégrer à tout instant.


    Deux heures plus tard, la porte du chalet s’ouvre sur un NoMan hagard, toussant, environné de volutes de fumée jaunâtre. Il titube sur la pelouse, portant trois bouteilles enveloppées dans des chiffons humides. Tout le monde se précipite, mais il ne veut pas lâcher ses précieux flacons, bien qu’il tienne à peine sur ses jambes. On l’aide à s’asseoir sur la pelouse. Il consent à déposer les bouteilles dans l’herbe – à peine l’a-t-il fait qu’il est saisi d’une grosse quinte de toux qui le laisse à moitié asphyxié.


    — Faut les mettre… au frigo… de suite, halète-t-il.


    Car l’ennemi de la nitroglycérine, c’est la chaleur : au-delà de 30°C, le mélange devient très instable et un rien suffit à le faire péter. Cette fois les volontaires ne se font pas prier : Malik, Bruno et Charles se chargent chacun d’une bombe potentielle. Avant de ranger la sienne dans le vaste frigo de la cuisine, Malik ne peut résister à l’envie d’ôter le chiffon pour voir à quoi ça ressemble… Il est plutôt déçu : c’est juste un liquide huileux, couleur jaune pisse, pas très ragoûtant.


    — Donne, je vais la remballer, propose NoMan qui a rejoint le trio. (Tout en entourant soigneusement la bouteille du chiffon, il ajoute, entre deux râclements de gorge :) Faudra pas tarder à l’utiliser, car elle n’est pas très pure : il reste un peu d’eau et d’acide, malgré tous les lavages que j’ai faits. Je sais pas en combien de temps elle se dégrade, mais plus le temps passe et plus elle devient dangereuse.


    — On l’utilisera demain soir, décide Charles.


     


    ***


     


    Le lendemain aux alentours de minuit, un Zodiac venu du port de Berre-l’Étang s’approche en silence de la pointe du Bastidou. Le ciel est couvert, mais par chance il ne pleut pas, et il n’y a pas un souffle de vent. L’air est lourd et moite, chargé d’effluves marins mêlés à d’autres plus âcres, issus des multiples usines et raffineries qui cernent l’étang de Berre, formant des galaxies de lumières sur les rives lointaines. Deux ou trois torchères signalent qu’ici ou là, on raffine encore du pétrole – derniers vestiges d’une industrie en voie de disparition : la plupart se sont reconverties à la biomasse ou à l’hydrogène, à partir de l’eau de mer puisée directement dans l’étang et dessalée sur place.


    À bord du Zodiac, six personnes : Bruno, Malik, Mazaar, NoMan, TitNat et Fiora. ZeB n’a pas voulu se joindre au groupe, prétextant qu’il a le mal de mer. (En fait, depuis la mort du père de TitNat, il a la trouille, et a décidé de s’accorder un « délai de réflexion ».) Charles s’est personnellement impliqué cette fois : il est chargé de récupérer tout le monde sur la route du Grand Port, une fois l’opération terminée.


    Dans cet air immobile (le calme avant la tempête ?), l’étang est d’huile, ce qui est une bonne chose. Car outre les six passagers, le Zodiac transporte un ordi portable et trois modèles réduits d’hélicoptères Apache, des jouets haut de gamme, avec moteur électrique à batterie lithium-ion et radiocommande portant jusqu’à un kilomètre – c’est amplement suffisant. C’est NoMan qui, après étude du site, a préféré les hélicos aux avions, car ils n’ont pas besoin d’une piste plane pour décoller, et leur envergure est plus réduite. Ils ont été équipés de microcams HR connectées à l’ordi via la radiocommande – un travail d’orfèvre de Mazaar – et surtout, chacun est chargé d’une bouteille de nitroglycérine fixée entre ses patins. Les pilotes – Bruno, Malik et NoMan – ont passé la matinée à se familiariser au maniement des engins.


    De son côté, Mazaar s’est assuré que les radars qui quadrillent l’espace aérien au-dessus de l’usine ne sont pas assez sensibles pour percevoir ces petits appareils volant au ras des installations. Facile : l’usine, trop fière de sa sécurité, a carrément indiqué sur sa page web la marque et le modèle de ses radars. Ne restait plus qu’à trouver leur fiche technique sur le site du fabricant.


    Parvenus à quelques encablures de la pointe, ils préfèrent couper le moteur. Sans doute les caméras de l’usine – située à cinq cents mètres de là – ne peuvent détecter l’image nocturne ou la signature thermique du Zodiac, mais il vaut mieux rester prudent. Ils achèvent à la rame la distance qui les séparent du rivage, accostent sur une langue de terre sableuse, désolée, portant une végétation rachitique, rongée par l’eau de mer.


    Sur un évasement de la presqu’île, au milieu d’un bosquet chétif, gît la ruine de ce qui fut une cabane de pêcheur. Réfugiés derrière ce vestige d’un autre temps, ils déballent et installent leur matériel. Mazaar cale son ordi sur une pierre plate, Malik dégage une zone plane d’où faire décoller les hélicos.


    L’Indien indique qu’il est prêt, tourne l’écran splité en trois parties en direction des pilotes munis chacun de sa radiocommande. Fiora, chargée du timing, l’œil rivé sur l’heure de sa remote, donne le signal du départ.


    Les trois hélicos décollent avec un bel ensemble, oscillent un peu en prenant de l’altitude, puis s’enfoncent dans la nuit en zonzonnant tels de gros frelons mortels. Concentrés chacun sur sa partie d’écran, les pilotes suivent leur progression, les mains crispées sur les joysticks des radiocommandes.


    Les « jouets » survolent la presqu’île, rejoignent la côte, traversent une zone marécageuse, parviennent en vue des clôtures plasmatiques, gagnent en hauteur pour passer au-dessus. Les caméras risquent de les voir à ce moment, mais peut-être pas… Et quand bien même, tout sera réglé dans deux minutes.


    Quand les hélicos franchissent la clôture, aucune alerte ne se déclenche, signe qu’ils demeurent invisibles. Ils slaloment maintenant au milieu d’une jungle de tuyaux, de cheminées, de cuves de stockage, de tours de distillation d’où s’échappent des fumerolles douteuses. Chacun a un objectif précis, défini d’après les plans et vues satellites téléchargés dans l’ordi de Mazaar : réacteur n°1 pour Bruno, n°2 pour NoMan, pipe-line de chargement pour Malik.


    Guidés par Mazaar qui les suit en temps réel sur le plan de l’usine, les hélicos se faufilent dans l’entrelacs d’acier et parviennent sans trop d’hésitations à leurs cibles respectives. La difficulté maintenant est de coordonner parfaitement les impacts, de façon à obtenir un maximum de dégâts.


    — Bruno, tu y es, ralentis, fais du surplace, indique l’Indien. NoMan, grimpe un peu, le point névralgique est légèrement plus haut. Malik, tu devrais avoir le pipe-line en visu maintenant… OK, tout le monde est prêt ?... Go !


    TitNat, la seule qui n’a pas de rôle précis ce soir, s’est aplatie parmi les broussailles décharnées pour admirer le résultat en direct. Au milieu des lumières de l’usine, elle perçoit tout d’abord trois éclairs – s’apprête à se retourner pour crier « ça y est ! » – elle n’en a pas le temps.


    Trois explosions dantesques volatilisent le site, éclairant le paysage sur des kilomètres. Un souffle brûlant déferle sur la pointe. Les EcoWarriors se jettent de justesse derrière la ruine – qui s’effondre, soufflée par l’énorme déflagration. Les buissons s’embrasent alentour. Là-bas s’élève une sorte de volcan qui vomit des flammes gigantesques et un nuage de fumée digne d’un champignon atomique, dans un grondement d’apocalypse.


    — On l’a eu ! hurle Malik, assourdi par les détonations.


    NoMan acquiesce d’un signe de tête – il a le visage noirci et les cheveux à moitié cramés, mais il sourit comme les autres. TitNat, qui a eu l’idée stupide de se redresser au mauvais moment, est choquée et brûlée au second degré. Et pas de ZeB pour la prendre dans ses bras… C’est Fiora qui s’en charge, la guidant, grimaçante et abasourdie, vers la pointe où les attend le Zodiac – s’il est encore en état de marche. L’ordi de Mazaar a grillé et les radiocommandes ne servent plus à rien, mais ils les emportent quand même, afin de ne laisser aucune trace.


    Le bateau n’a pas souffert, il a juste été culbuté sur deux ou trois mètres par le souffle. Ils le poussent à l’eau, grimpent à bord, lancent le moteur. Fiora entoure TitNat frissonnante de ses bras. Ses vêtements ont roussi, ses cheveux semblent avoir été coiffés avec un pétard, sa figure est cloquée. Mais elle récupère peu à peu : entre deux grimaces de douleur, elle parvient à sourire à Fiora :


    — On a réussi, hein ? On l’a pétée, cette usine de merde…


    — Regarde.


    Fiora la tourne en direction de la côte. Sur la pointe, l’usine n’est plus qu’une torchère géante, un brasier furieux qui illumine de tons fauves les marais salants alentour. Les fumées qu’il dégage vont se mêler aux nuages qui, alourdis, s’abattent sur la région telle une immense chape de coton sale.


    Ils parviennent assez rapidement au point de rendez-vous, sur la route du Grand Port, juste après l’étang. Le space-wagon loué par Charles est garé sur le bas-côté, tous feux éteints, masse noire révélée par les reflets de l’incendie. Ils accostent et, laissant le Zodiac sur la plage, se précipitent vers le véhicule. Tout sourires, Charles les félicite de cet exploit. Sur le point de démarrer, Fiora l’arrête soudain :


    — Attends ! Il manque NoMan !


    — Merde, qu’est-ce qu’il fout ? s’énerve Bruno. Faut pas traîner là !


    — Le voilà ! avertit Malik, le nez collé à la vitre.


    NoMan rapplique en courant, tenant quelque chose en main. En ouvrant la portière pour le faire monter à bord, Malik constate que c’est une bombe de peinture. Le space-wagon démarre.


    — Qu’est-ce t’as foutu, putain ? lance Bruno toujours énervé.


    — Hé mec, fallait bien signer… Regarde.


    Sur le flanc du Zodiac abandonné sur la plage, s’étale en grandes lettres vert fluo le mot :


     


    EcoWarriors


     


    ***


     


    Provoquée par l’incendie géant qui a altéré les conditions climatiques locales, une tempête déferle sur la région tel le souffle d’un dragon cosmique, balayant l’étang de vents à plus de 150 km/h qui attisent le brasier, dont les flammes sont visibles jusqu’à la rive opposée. Un navire pétrolier battant pavillon philippin, en cours de chargement sur le môle n°2, est drossé contre le quai où il s’éventre, générant une mini-marée noire qui achève de polluer les marais salants des environs, déjà bien attaqués par les cendres.


    Ces conditions météo effroyables contraignent les pompiers à se contenter d’arroser les cuves de stockage intactes de gel réfrigérant, afin d’éviter qu’elles ne leur pètent au nez. Et ils évacuent l’équipage du pétrolier – qui a eu la bonne idée de s’enfuir avant la tempête, craignant que leur navire ne s’embrase à son tour – ainsi que le responsable de la maintenance de l’usine, qui doit la vie sauve à son penchant immodéré pour l’alcool de palme. En effet, au moment où la raffinerie a explosé, au lieu d’être à son poste à la salle de contrôle de l’usine qui, la nuit, tourne en pilotage automatique, il était à bord du pétrolier, en train de trinquer avec l’équipage. Ce qui fait que, par chance, il n’y a aucune victime à déplorer. Juste des dégâts qui se chiffrent en milliards d’euros, sans parler de la pollution locale et de la production de sel foutue pour plusieurs mois.


    Tout ça est abondamment détaillé le lendemain dans les médias locaux et nationaux, qui présentent les EcoWarriors comme des terroristes aussi dangereux qu’irresponsables, n’hésitant pas à faire sauter une usine respectueuse de l’environnement (sic), à polluer toute une région et mettre au chômage des dizaines de producteurs de sel pour assouvir leur folie destructrice. Seul Tam-Tam, un petit site de news indépendant, rappelle que cette usine fabriquait des agrocarburants à partir de cultures transgéniques empiétant sur les zones forestières protégées et d’importance vitale ; c’était de notoriété publique, tout comme le fait que les pouvoirs locaux, corrompus, fermaient les yeux sur cette production illégale… Mais qui entend la petite voix de Tam-Tam parmi le chœur outré et tonitruant des grands trusts médiatiques ? Qui osera prétendre que les EcoWarriors ont fait une bonne action ?


    Un soutien populaire, tu parles ! Si le bain d’acide de Duvernoy n’avait pas ému grand-monde, il n’avait pas non plus soulevé l’enthousiasme d’un peuple avide de justice. Là, c’est carrément l’inverse : tout le monde s’indigne, même chez Une Seule Terre et les écolos officiels. Tellement de dégâts ! Tant de pollution ! Toute une zone sinistrée ! Et dans quel but, je vous le demande ? Certains n’hésitent pas à y voir un complot contre les intérêts de l’Amérique, ou à ressortir du placard le vieux spectre de l’attentat islamique. Bref, retombées médiatiques zéro, voire carrément négatives pour les EcoWarriors et la cause qu’ils défendent.


    L’ambiance est donc plutôt lourde au débriefing chez Charles, pour ne pas dire houleuse. Malik et Fiora, rejoints par NoMan, le soupçonnent de poursuivre des objectifs personnels : vengeance, guerre économique, sabotage d’un concurrent… Car après tout, d’où tire-t-il sa fortune ? Il n’a jamais été très clair là-dessus, évoquant l’héritage d’une vieille famille aristocratique. Mais son fric, il le fait bien fructifier, non ? Il doit investir dans un tas d’affaires, où les placements éthiques ou solidaires ne sont certainement pas les plus lucratifs.


    C’est pourquoi, devant le raz-de-marée d’indignation médiatique, Charles est sommé de s’expliquer par la majorité des EcoWarriors, sauf TitNat qui, malgré ses brûlures, ne trouve rien à redire à l’opération – trop fun ! – et Bruno qui cherche à le justifier en évoquant les bénéfices à long terme : un maillon de moins dans la chaîne de destruction des dernières forêts de la planète…


    — Je reconnais en effet que les réactions de l’opinion ne sont pas celles que j’escomptais, admet Charles d’un ton contrit. Et que, disons… les dégâts collatéraux sont un tantinet disproportionnés. Je rappelle toutefois que nous étions convenus qu’une petite pollution temporaire était préférable à des années d’émanations pernicieuses… Et puis je suis un novice comme vous, j’apprends !


    — Pourquoi vous avez choisi cette usine en particulier ? attaque Fiora. Vous avez des actions chez la concurrence ?


    — Absolument pas ! s’insurge Charles. Je n’ai jamais gagné et ne gagnerai jamais un centime de revenus issus du pétrole ou de ses dérivés. Pour qui me prenez-vous ?


    — Justement, on aimerait bien le savoir, rebondit Malik. D’où tirez-vous tout votre fric, monsieur de Senlis ? Le coup de la fortune des ancêtres, ça nous suffit pas. On veut en savoir plus.


    — Vraiment ?


    — Oui, vraiment, insiste NoMan.


    Charles dévisage une à une ces paires d’yeux braquées sur lui, bien déterminées à lui tirer les vers du nez d’une façon ou d’une autre. Il fait la moue, soupire, puis se lance :


    — Vous voulez savoir la vérité ?


    — Tant qu’à faire, grince Fiora.


    — Je suis un bandit.


    — Pardon ? se crispe-t-elle.


    — Plus exactement, je suis une sorte de Robin des Bois des temps modernes. Au-delà des actions en faveur de la planète, mon but secret, mon désir inavoué est de piller les riches. Pour redistribuer aux pauvres, si vous voulez. Mais surtout piller les riches. Ruiner leur vie et leur fortune. Ça a été le cas pour Duvernoy, désormais défiguré et beaucoup moins riche – j’y ai veillé en sous-main, le million d’euros que vous lui avez volé n’étant que la partie émergée de l’iceberg. Ce sera le cas pour les assureurs de l’usine que nous avons fait sauter. Je les savais déjà fragilisés par plusieurs catastrophes climatiques. Cet attentat signe leur coup de grâce. Je vais pouvoir les racheter pour une bouchée de pain et tranformer leur réseau en une banque de micro-crédit destinée aux paysans africains. Jusqu’à présent, j’essayais, en suivant les règles du jeu financier, d’acculer certaines entreprises nuisibles et leurs patrons à la faillite. Mais ça ne marchait pas vraiment, car l’argent circulant dans ces milieux est largement virtuel, et les fortunes se reconstituent aussi vite qu’elles se volatilisent. C’est pourquoi je me suis dit qu’il fallait frapper au réel : saboter les unités de production, dépouiller réellement ces nantis, attenter à leur santé physique et morale. Bref, les détruire pour de vrai. Être le prédateur des prédateurs, en somme. Les EcoWarriors m’ont offert sur un plateau cette belle opportunité. Voilà.


    Tous se dévisagent, estomaqués par cette révélation. Ainsi, Charles de Senlis poursuivait bien des objectifs personnels… mais pas du tout ceux auxquels ils s’attendaient. C’est Fiora qui réagit la première :


    — Pourquoi tant de haine, Charles ? Que vous ont donc fait tous ces gens riches – dont vous faites partie, je vous rappelle ?


    — Personnellement, rien – sinon d’avoir enfermé toute ma jeunesse dans une cage dorée, un carcan de rituels et de convenances dont vous ne pouvez imaginer l’incommensurable lourdeur. Mais passons… J’ai simplement réalisé, vers l’âge de vingt ans, que cette poignée d’oligarques qui jouent d’un air blasé au casino planétaire, bien à l’abri dans leurs enclaves, créent réellement le monde pourri dans lequel on vit, en tout cas lui impulsent cette glissade irrépressible vers l’abîme où l’humanité va bientôt sombrer. Ils s’en foutent royalement, voyez-vous, car à ce moment-là ils seront tous morts. Et ils n’ont même plus assez de sens de la famille pour penser que leurs enfants pourront en pâtir, car leurs enfants ne sont que des investissements parmi d’autres, qui doivent rapporter vite et beaucoup. Ils ont tous soixante ans passés, ont une espérance de vie de vingt ans au mieux, et ne voient pas plus loin que leurs comptes en banque. Quant aux jeunes qui suivent le même chemin, ils sont encore pires, car ils sont déjà en train de placer leurs pions pour tirer fortune de la déréliction du système, et continuer à vivre hors du monde réel dans leurs bulles dorées : les projets de villes et stations balnéaires sous dôme qu’on voit construire ici et là en sont la preuve flagrante. Ces gens-là doivent mourir. Ai-je été assez clair ?


    — Plutôt, oui, sourit Fiora, ravie par ce discours.


    — Est-ce que je fais toujours partie des EcoWarriors ?


    — Plus que jamais, à mon avis. Qu’en dites-vous, les amis ?


    Tous opinent, même TitNat qui n’a pas tout compris, mais de toute façon, se range toujours du côté de Fiora.


    — Et l’opinion des médias, vous en pensez quoi maintenant ? glisse Charles.


    — Qu’on a rien à foutre de ces serpents, répond Malik. C’est tous les mêmes. Ils tiennent les médias, ils tiennent le pouvoir, mais on va les abattre. Pas vrai les gars ?


    Ovation générale. Très calme au-dessus de l’effervescence, Charles de Senlis se permet un petit sourire en coin : maintenant il les tient bien, les EcoWarriors !

  


  
    Chapitre 15


    Chienne de vie


    Debout sous la pluie battante, les mains dans les poches de son imper, Arnaud Demazières considère d’un air renfrogné le Zodiac abandonné sur la plage, tagué d’un EcoWarriors vert fluo. Son équipe est en train de le soumettre à tous les détecteurs possibles et imaginables, mais il doute qu’elle découvre quelque chose d’exploitable. La pluie qui tombe sans discontinuer depuis la nuit dernière a dilué toutes les empreintes et les traces d’ADN. Bon, il peut chercher où le Zodiac a été loué ou acheté, et alors ? Il a dû être payé en liquide, sous une fausse identité, et les caméras du magasin n’auront pas conservé l’enregistrement de la transaction. Chienne de vie.


    Le commissaire balaie du regard l’activité qui règne alentour. La rue du Grand-Port – une route qui court sur une étroite bande de terre entre l’étang et les salines – est chargée de bagnoles de flics aux gyrophares tournoyants qui colorent de reflets rouges et bleus les torons de fumée s’échappant de l’usine incendiée, là-bas sur le cap. Des meutes d’agents en civil et en uniforme passent tout le coin au peigne fin, penchés sur le moindre déchet abandonné dans le sable, sur les traces de pneus creusées dans les bas-côtés, sur les flots gras à la recherche d’objets immergés. Demazières secoue la tête avec une moue désabusée devant ce déploiement de techniques et de personnel : pas la peine, les gars, vous trouverez que dalle.


    Sa remote se met à sonner, comme pour le détromper :


    — Commissaire, ici Froideveau, de l’équipe 5. On a repéré de nombreuses traces sur la pointe du Bastidou, près d’une baraque en ruines. Ils ont certainement opéré à partir de cet endroit. Mes hommes sont en train de fouiller les décombres.


    — Très bien, Froideveau. Rappelez-moi si vous trouvez un indice.


    En coupant, le chef de la BAT songe au prochain appel de son subordonné : « On a relevé des empreintes de chaussures, taille 43, marque Nike ou Puma. » Autrement dit, portées par un million de pékins dans ce pays. Bravo, Froideveau. Belle progression dans l’enquête.


    Ces enfoirés n’ont même pas envoyé le moindre communiqué aux médias pour revendiquer l’attentat. En général, c’est là le point faible des terroristes, qui permet de remonter à la source : trop fiers de leur acte destructeur, ils tiennent à expliquer qu’ils ont voulu attaquer le Grand Satan Américain, ou tel symbole inique de l’impérialisme mondial, ou le méchant cancer qui ronge Notre Mère Nature. Et on parvient toujours à détecter l’origine de l’envoi, quel qu’il soit. Eux, rien : ils noient leur bonhomme dans de l’acide, font péter leur usine, signent EcoWarriors et se volatilisent. Des vrais pros, ma parole.


    Mais Arnaud Demazières n’a pas dit son dernier mot. La technologie, la police scientifique, les séquenceurs d’ADN, c’est très bien, mais les anciennes méthodes ont du bon, elles aussi. Comme le flair du flic aguerri qui sait repérer un suspect à l’intuition. Or son intuition lui souffle que Malik Azzedine est la bonne piste à suivre. Son père victime de l’explosion de Polyplast, repéré dans une manif écolo avec un flingue, disparu depuis, sa remote deconnectée (ou plutôt brouillée, suggère Daisy). Et cette fille d’Une Seule Terre qui s’est enfuie avec lui de la même manif et a disparu elle aussi, laissant comme seule trace une fausse adresse dans les bases de données (il a vérifié). Une belle paire de suspects, ces deux-là. Mais ils ne sont sûrement pas seuls. On ne fout pas en l’air une usine de cet acabit sans une organisation solide et des connaissances techniques pointues.


    Laissant ses hommes patauger et se tremper sous la radasse (comme ils disent dans le coin), Arnaud Demazières fait demi-tour pour regagner son véhicule de fonction. Prochaine étape, la mère Azzedine. Et cette fois, il va la faire cracher.


     


    ***


     


    — Que diriez-vous d’un bateau ?


    — Un bateau ?


    Fiora hausse les sourcils en toisant Charles, qui lui sourit benoîtement. Les EcoWarriors sont attablés devant un somptueux petit-déjeuner, dans le patio dallé d’ardoises anciennes, ombragé par une antique glycine qui grimpe sur l’auvent et les murs de pierres de la villa, et rafraîchi par une fontaine glougloutante. Après plusieurs journées de pluies torrentielles, le temps est presque frais pour un début d’été, à peine 25° sous abri.


    ZeB est revenu, mais il évite soigneusement de croiser le regard de TitNat, qui feint de l’ignorer en retour. L’œil vague, il boit son café et fume son pétard en silence, sans toucher aux appétissantes viennoiseries présentées dans des paniers d’osier. Contrairement à ce qu’il craignait, personne ne lui a tenu rigueur ni interrogé sur les vraies raisons de sa défection. Quand il a demandé d’une voix penaude s’il pouvait revenir, Fiora a bien précisé à tout le monde que les EcoWarriors ne sont ni une secte, ni un syndicat, ni un parti politique : chacun agit comme bon lui semble et nul n’a de comptes à rendre. En revanche, a-t-elle ajouté, si chacun peut proposer un nouvel objectif à attaquer, les actions doivent être menées en commun. N’est-ce pas TitNat ?


    Quoi qu’il en soit, c’est encore de Charles que vient l’idée de la prochaine mission. C’est un peu normal, admet Fiora, car c’est lui, grâce à ses affaires et ses contacts au sein des élites, qui possède la connaissance des grands circuits de production et de distribution, officiels ou non, légaux ou non.


    — Un bateau chargé de quoi ? rebondit Malik, la bouche pleine de croissant aux amandes.


    — De bois. Du joli bois exotique, en provenance du bassin du Congo, qui – vous le savez sans doute – est une zone protégée, intouchable, inscrite au Patrimoine Mondial par l’Unesco, et comme Espace Naturel Primordial par le WWF. Ce qui n’empêche pas que ce qui reste de la forêt continue de se réduire comme une peau de chagrin. C’est ce qui s’appelle scier la branche sur laquelle on est assis, mais bon, tant que ça rapporte…


    — Et ça rapporte à qui, en l’occurrence ? questionne Bruno.


    — À Overseas Furnitures, un consortium de mobilier mondial dont le siège se trouve dans je ne sais plus quelle île des Caraïbes – un paradis fiscal évidemment – et auquel appartiennent la plupart des marques de meubles européennes. L’idéal serait bien sûr d’aller faire sauter le siège du consortium en question, mais je crains que ce ne soit là une opération un peu délicate pour les débutants que nous sommes. Les îles caribbéennes sont en effet aux mains d’une mafia face à laquelle nous ne sommes que des moustiques que l’on écrase d’une taloche. Attaquer un de ses cargos qui débarque son chargement au Havre me paraît davantage dans nos cordes.


    — Mais s’il transporte du bois illégal, il va être arraisonné par la douane, non ? suppose Fiora.


    Charles esquisse un sourire un peu condescendant.


    — Ma chère, vous êtes naïve. Le directeur des douanes du Havre touche une commission suffisante pour dissuader ses hommes de faire de l’excès de zèle en inspectant ce navire, qui transporte officiellement de l’okoumé en provenance de plantations lybiennes. Légales, bien sûr.


    — Et on en fait quoi, de ce cargo ? s’enquiert Malik. On y met le feu ?


    — Ça pourrait être joli, mais d’une part Le Havre, en tant qu’ancien port pétrolier, possède un service anti-incendie très efficace, d’autre part il serait dommage de brûler du bois aussi précieux. Non, je pense plutôt à le couler. Tous ces troncs d’arbres flottant dans le port vont non seulement semer une belle pagaille, mais aussi, je n’en doute pas, déclencher une enquête sur leur origine. Enquête qui risque fort d’embarrasser le gouvernement congolais, qui brade un Espace Naturel Primordial à Overseas Furnitures. Du moins je l’espère.


    — Ça me paraît sympa comme plan, opine Malik. T’en dis quoi, Fiora ?


    Elle réfléchit, buvant son café à petites gorgées rapides.


    — Pas mal, mais insuffisant. À mon avis, le directeur des douanes risque de s’en tirer. Et le trafic reprendra. Il faut aussi l’empêcher de nuire à nouveau.


    — Judicieuse remarque, note Charles. Voilà qui peut également nous rapporter quelques sous, d’une façon ou d’une autre. Eh bien, mes amis, si vous en êtes tous d’accord, il ne nous reste plus qu’à nous mettre au travail.


     


    ***


     


    — Bonjour madame. Vous me reconnaissez ?


    Sourcils froncés, Zaounia scrute ce type un peu gras, la cinquantaine dégarnie, qui se tient devant la porte d’entrée et sort de sa veste une carte officielle bleu-blanc-rouge.


    — Commissaire Arnaud Demazières, de la Brigade Anti-Terrorisme. Je suis déjà venu vous voir. Vous vous rappelez ?


    Elle écarquille les yeux, où perce une pointe de peur.


    — Ouakha… Oui, commissaire. Je me souviens. Mon fils n’est pas là.


    — Peu importe. C’est à vous que je veux parler. Puis-je entrer ?


    — C’est que…


    Elle jette un regard effrayé vers le couloir, où s’empilent caisses et cartons. Penchant la tête par-dessus son épaule, Demazières les remarque.


    — Vous déménagez ?


    — Oui… Ce n’est pas très en état pour recevoir quelqu’un.


    — Un simple café à la cuisine me suffira. Juste le temps de bavarder un peu.


    Il s’avance d’autorité, obligeant Zaounia à reculer. Elle le précède donc vers la cuisine, puisque c’est là qu’il veut aller.


    — Je n’ai pas de café, commissaire. Un thé à la menthe ?


    — C’est parfait.


    Il s’asseoit à la table. La cuisine aussi est encombrée de cartons et de piles de vaisselle. Les placards sont ouverts, déjà à moitié vidés. Tandis que Zaounia met la bouilloire à chauffer et s’affaire à préparer le thé, Demazières glisse la main dans sa poche, en sort une petite pastille noire autocollante qu’il fixe prestement sous la table. Zaounia sort deux verres à thé, en pose un devant lui.


    — Et vous allez où comme ça, madame Azzedine ? Si ce n’est pas indiscret.


    — Je retourne au pays… en Kabylie.


    — Vraiment ? (Le commissaire hausse ses petits sourcils.) Vous avez reçu un avis d’expulsion ? Puis-je le voir ?


    — Non, je… pars volontairement.


    — Bravo, sourit-il. Vous avez pu mettre une cagnotte de côté, qui vous permettra de mener là-bas une existence heureuse. C’est ça ?


    Zaounia rougit, chiffonnant ses feuilles de menthe séchée.


    — Euh… oui, c’est ça.


    Le BAT la scrute sans vergogne de ses yeux pâles.


    — N’est-ce pas plutôt votre fils qui vous a donné de l’argent ?


    Elle rougit de plus belle. Pas besoin de détecteur de mensonges, se réjouit Demazières. Sa figure en est un.


    — Non, je ne… l’ai pas vu depuis longtemps.


    — Allons donc. Vous l’avez vu très exactement le mardi 12 juin, il y a huit jours. C’est lui qui vous a suggéré de repartir au pays ?


    Elle acquiesce d’un signe de tête rapide et se tourne vers la bouilloire qui s’est mise à siffler, afin de se donner une contenance.


    — Combien vous a-t-il donné pour ça ?


    — Vingt mille euros, murmure Zaounia.


    Le flic émet un sifflement à l’unisson avec la bouilloire.


    — C’est une jolie somme. Comment l’a-t-il gagnée ? Il vous l’a dit ?


    — Non. Il fait un travail secret. Il n’a rien voulu me dire.


    — Ben voyons. Son travail secret, c’est du vol, madame. Vous en êtes consciente, j’espère ?


    — Non… je ne sais pas. Il ne m’a rien dit. (Sa main tremble en versant l’eau dans la théière.) Vous allez me reprendre l’argent ?


    — Ça se pourrait bien. (Arnaud savoure le désarroi de cette pauvre femme, visiblement au bord de la panique.) Mais il se peut aussi que vous le gardiez, si vous êtes coopérante.


    — Coopérante ?


    — Oui. Je veux dire, si vous nous aidez. Si vous aidez la police.


    Zaounia repose la bouilloire sur la cuisinière et s’asseoit, abattue. Lève sur le commissaire un regard de petite fille qui a fait une bêtise, et a été prise la main dans le sac.


    — Votre fils va revenir, n’est-ce pas ? Il ne va pas vous laisser déménager toute seule. Ne mentez pas, madame. Vous ne savez pas le faire.


    Elle acquiesce d’un bref hochement de tête, puis attrape la théière. Mais sa main tremble trop, elle renverse du thé sur la table.


    — Laissez, je vais servir. Quand doit-il revenir ?


    — Je ne sais pas. Il m’a dit qu’il reviendrait, c’est tout. M’apporter…


    Elle s’interrompt, la main sur la bouche. Demazières sert le thé en dissimulant un sourire satisfait.


    — Vous apporter quoi ? Plus d’argent, peut-être ? C’est vrai que vous n’irez pas loin, avec vingt mille euros. Même en Kabylie.


    — Je ne sais pas.


    — Si, bien sûr, vous savez. Combien ?


    — Je ne sais pas ! Il ne m’a rien dit.


    Elle est près de fondre en larmes.


    — Encore vingt mille ? Plus ? Le double ? (Elle secoue la tête, désemparée.) Peu importe, au fond. Vous avez du sucre ?


    — Oh, oui, excusez-moi… Je vous l’apporte.


    Elle fouille dans un placard, en sort un paquet de sucre, le pose sur la table. Demazières se sert.


    — Merci. Quand doit-il revenir ? répète-t-il.


    — Il ne me l’a pas dit.


    — Et vous ? Quand partez-vous ? Vous avez déjà réservé votre place à bord d’un bateau, j’imagine.


    — Oui… Dans quinze jours.


    — Puis-je voir votre billet ?


    Zaounia va chercher son sac à main au salon, d’où elle sort une pochette portant le logo de la FastLine. Le commissaire étudie le billet. Il paraît vrai, et porte une date de départ au 6 juillet. Pour deux personnes, dont un enfant mineur. Faisant mine de chausser des lunettes de vue pour mieux l’examiner, il le scanne rapidement, puis le lui rend. Elle le range à nouveau prestement dans son sac, tandis qu’il replie ses lunettes-scanner.


    — Vous l’avez prévenu de cette date de départ ?


    — Non. J’attends qu’il m’appelle.


    — Ah bon ? Vous ne pouvez pas le joindre ?


    — Non… Son numéro ne marche plus.


    — Et il ne vous en a pas donné un autre ?


    Zaounia secoue la tête. Le commissaire scrute soigneusement son expression. Elle paraît sincère. Mettre sa ligne sur écoute, note-t-il mentalement. Il boit d’un trait son thé à la menthe, claque le verre sur la table, se lève. Zaounia n’a pas touché au sien.


    — Je pense que vous pourrez garder votre argent, madame. À une seule condition toutefois… (Elle lève de nouveau vers lui son regard navré.) Quand votre fils reviendra, tâchez d’en savoir plus sur la provenance de son argent, et sur ses activités en général. Demandez-lui le plus de détails possible. Une mère doit bien s’inquiéter de ce que fricote son fils, n’est-ce pas ?


    — Vous allez l’arrêter ? demande-t-elle d’une voix cassée, de nouveau au bord des larmes.


    — Ça dépend de ce qu’il vous dira. Et de ce que vous me direz ensuite. N’oubliez pas que plus vous mentirez, plus vous aurez d’ennuis. Merci pour votre thé, madame. Il était délicieux.


    Arnaud Demazières ôte délicatement un bout de feuille de menthe collé sur sa langue, le pose sur la table comme si c’était une herbe rare, et regagne le couloir.


    — Inutile de me raccompagner, je connais le chemin. N’essayez pas non plus de vous éclipser en douce. C’est un bon conseil que je vous donne. À bientôt, madame.


    La porte d’entrée claque là-dessus, laissant Zaounia effondrée dans la cuisine, sanglotant à chaudes larmes.


    — Bismi-blâh al-rahman al-rahim ! Qu’est-ce que tu as fait, mon fils ? Mais qu’est-ce que tu as fait ?

  


  
    Chapitre 16


    Fermer les yeux


    TitNat et Fiora n’en mènent pas large, ballottées dans leur barque par les remous des énormes cargos et méthaniers qui les frôlent en entrant ou sortant du Havre. Venues du bassin de plaisance proche, elles dérivent à l’entrée du port, entre les deux digues où passent fatalement tous les navires, gros ou petits. Elles craignent de se faire couler à tout moment par l’un de ces mastodontes d’acier. Elles trouvent que ce n’est pas un plan top, finalement : risquer leur vie pour une rencontre aussi hasardeuse…


    De plus, elles voient avec appréhension le soleil englouti, à l’ouest, sous une masse de nuages boursouflés hauts comme des montagnes et noirs comme une nuit sans lune, desquels leurs parviennent des roulements de tonnerre lointain. Si elles sont encore au milieu de la rade quand ça va leur tomber dessus… Fiora est tentée de laisser tomber, remettre le moteur en route et regagner la sécurité du bassin de plaisance.


    Elle se penche pour soulever la bâche sous laquelle sont planqués les deux autres passagers du canot, ZeB et Malik – quand TitNat lui tape sur l’épaule et lui montre le large :


    — Regarde ! C’est pas un yacht, ça ?


    En effet, ce qui s’approche des digues est un élégant bateau blanc aux formes effilées, nanti de tout le confort clinquant de ce type de navire. Enfin ! Reste maintenant à savoir combien et quel genre de personnes se trouvent à bord – la partie la plus aléatoire du plan. Si c’est un mafioso avec ses gardes du corps, ou même une bordée de jeunes partis s’éclater en mer avec leurs minettes, c’est cuit. Il faut tenter le coup néanmoins, et les filles n’ont pas beaucoup de temps.


    — Tenez-vous prêts, les mecs, c’est parti, avertit Fiora en rabattant la bâche.


    Tandis que le bateau blanc réduit sa vitesse, TitNat et Fiora s’efforcent de tenir debout dans la barque, à nouveau secouée par le passage d’un cargo dont l’équipage émet des cris et sifflements en voyant ces deux nanas en bikini cramponnées à leur coquille de noix.


    Elles adressent de grands signes au yacht qui s’apprêtait à les contourner par tribord. Du coup, il corrige sa trajectoire et vient doucement aborder le canot. Deux hommes se penchent sur le bastingage – deux vieux apparemment, tout bronzés et ridés, coiffés de chapeaux de paille ringards. Cool…


    — Qu’est-ce qui se passe, les filles ? crie l’un d’eux.


    — On est tombé en panne, là en plein milieu du passage ! répond Fiora d’un ton affolé. C’est affreux, avec tous ces gros bateaux qui nous frôlent…


    — Vous pouvez nous ramener au port ? demande TitNat, dont l’inquiétude n’est pas feinte à la vue d’un porte-containers qui se dirige droit sur eux, creusant un profond sillon dans la mer trouble.


    Les deux types échangent un regard souriant et quelques mots que les filles n’entendent pas, puis appellent le pilote, juché tout en haut sur la passerelle en plein air. Il se penche par-dessus le bastingage. Encore plus gras et décati que ses deux potes – c’est sûrement le proprio du yacht –, il louche sur les nanas avec un air égrillard.


    — Bien sûr les filles, qu’on va vous ramener ! vocifère-t-il. On doit porter secours aux naufragés, n’est-ce pas ? Hubert, jette-leur une amarre et une échelle.


    Celui-ci va chercher un cordage qu’il lance à Fiora. Elle le noue à un anneau à l’avant de la barque. Pendant ce temps il balance par-dessus bord une échelle de corde et de bois qui vient battre contre le flanc du yacht. TitNat et Fiora s’adressent un clin d’œil discret, puis grimpent l’une après l’autre. Hubert et son copain les aident à se hisser, en prenant bien soin de leur attraper une cuisse ou de frôler un sein. TitNat grimace et se dégage d’un mouvement agacé, mais Fiora lui fait comprendre d’un regard que ça fait partie du plan… Accoudé au bastingage, le gros se contente de les détailler d’un œil concupiscent.


    — Et vos affaires ? demande Hubert en désignant la bâche au fond du canot.


    — Bah, c’est juste notre pique-nique, élude Fiora. On le récupèrera au port…


    — Votre pique-nique ? Vous alliez où, comme ça, avec votre canot ?


    — Venez à l’intérieur, les filles, vous devez avoir froid, invite le collègue d’Hubert en posant une main sur l’épaule de Fiora. On sera plus à l’aise pour discuter… Jacques-Henri, tu nous ramènes… doucement ?


    — T’inquiète, j’ai compris, répond le gros.


    Après un sourire équivoque aux filles, il se remet aux commandes. Hubert et l’autre emmènent TitNat et Fiora dans la cabine, qui – comme elles s’y attendaient – est un vrai salon flottant, tout en cuir, chromes et acajou, pourvu de larges canapés qui paraissent uniquement là pour ce que les deux types espèrent. TitNat adresse une nouvelle moue à Fiora. Elle a hérité du plus moche, aux jambes maigres mais bedonnant, dégarni sauf une mèche sur le haut du crâne : il ressemble à un vieux poulet.


    — Moi c’est Philippe, Phil pour les intimes, se présente-t-il. Et toi, c’est quoi ton petit nom ?


    — Calamity Jane, grogne TitNat, qui esquive à nouveau sa main baladeuse.


    — Et toi, ma jolie ? demande Hubert (grand, sec et tout gris) en invitant Fiora à s’asseoir près de lui sur l’un des canapés.


    — Rosa Luxembourg, répond-elle, croisant les cuisses pour empêcher la paluche d’Hubert de s’y glisser. Vous n’avez pas quelque chose à boire ? On meurt de soif…


    Ce n’est pas vrai, c’est juste pour faire diversion. Ma parole, ces vieux sont en rut, s’inquiète Fiora. J’espère que les autres vont pas traîner… Heureusement le yacht s’est remis en route, ce qui est le signal convenu.


    Hubert va ouvrir le bar encastré dans une paroi, qui révèle un copieux assortiment de bouteilles et de verres.


    — Qu’est-ce que vous prenez, les filles ?


    — Heu… Je sais pas, qu’est-ce que vous avez ? s’enquiert TitNat, qui se lève pour s’écarter du poulet Philippe.


    — Pour moi ce sera un scotch, répond ce dernier.


    — Moi j’aimerais bien un cocktail, temporise Fiora. Vous pouvez me faire un margarita ?


    — Heu… (Hubert gratte les poils de sa poitrine en examinant le bar.) Je ne sais pas s’il y a ce qu’il faut…


    — Et pour toi, ma jolie ? fait Philippe d’un ton mielleux. Allez, viens t’asseoir ! ajoute-t-il en tapotant le canapé près de lui. Je ne vais pas te manger.


    TitNat le considère d’un œil torve, ne sachant trop quelle attitude adopter – quand soudain les portes battantes du salon s’ouvrent à la volée – sur ZeB et Malik. Qui pointe son flingue sur les deux types.


    — Fini de jouer, les vieux. Mains en l’air !


     


    ***


     


    — M. Leroux ? François Leroux ?


    — C’est lui-même, à qui ai-je l’honneur ?


    — Mon nom ne vous dira rien, M. Leroux. Si je me permets de vous appeler, c’est pour…


    — Comment avez-vous eu ma ligne directe, d’abord ? Ma secrétaire est censée filtrer tous les appels !


    — Nous avons nos sources, monsieur. Nous détenons aussi certaines informations : par exemple, sur la livraison de grumes soit-disant lybiennes en train d’être déchargées au port… Combien de commission avez-vous touché sur ce bois congolais ?


    Le directeur des douanes se crispe devant son intercom, dont l’écran demeure obstinément brouillé.


    — Je ne vous permets pas d’insinuer… Qui êtes-vous, d’abord ?


    — Je crois que c’était trente mille euros, virés directement sur un compte établi à Monaco. Voulez-vous que je vous rappelle le numéro ? Je l’ai sous les yeux.


    Leroux fronce les sourcils. Il commence à transpirer, malgré son crâne chauve et la clim de son bureau.


    — Qui êtes-vous ? répète-t-il d’un ton moins péremptoire.


    — Rassurez-vous, M. Leroux, je ne suis pas de la police, ni même de la police des polices. Mais je trouve que trente mille euros, c’est peu par rapport aux risques que vous prenez. Désirez-vous gagner le double ?


    — Écoutez, je ne sais pas qui…


    — Pas d’inquiétude, monsieur. Cet appel est entièrement crypté. Même votre secrétaire ne peut pas nous écouter.


    Néanmoins, le douanier en chef baisse le ton et se rapproche de l’intercom.


    — J’aimerais quand même savoir à qui j’ai affaire…


    — Vous le saurez si vous acceptez. Soixante mille euros, c’est une belle somme, non ? Elle payerait la Lamborghini à hydrogène que vous rêvez de posséder.


    Leroux tique. Ce type est sacrément bien renseigné. La Lamborghini, il n’en a même pas parlé à sa femme ! Juste à sa maîtresse… Il se râcle la gorge :


    — Mrmh ! De quoi s’agit-il au juste ?


    — Globalement, de ce que vous avez l’habitude de faire : fermer les yeux.


    — Hum… Pourrait-on se rencontrer ?


    — Tout à fait. Nous pouvons vous prendre à la sortie de votre bureau, à 18 heures, si cela vous convient.


    — Hem… grimace le directeur. C’est que ce soir, j’ai un rendez-vous…


    — C’est à prendre ou à laisser, monsieur. Comprenez bien, la cargaison est déjà en route et nous pouvons aisément la débarquer dans un autre port.


    Leroux réfléchit rapidement. Entre un dîner en tête-à-tête avec sa secrétaire volage et soixante mille euros inopinés sur son compte, il n’y a pas photo.


    — Bon, 18 heures, entendu. Comment vous reconnaîtrai-je ?


    — C’est moi qui vous reconnaîtrai, M. Leroux. Ravi de traiter avec vous. À tout à l’heure.


    Son mystérieux interlocuteur coupe la communication, laissant le directeur des douanes perplexe. À quelle mafia a-t-il affaire cette fois ? Pour le double de ce que lui verse Overseas Furnitures, sur quoi doit-il fermer les yeux ? Du nucléaire de contrebande ? Des nanobots d’espionnage ?


    Il secoue la tête pour chasser ces spéculations oiseuses : il verra bien. Il peut toujours refuser si c’est trop dangereux. N’empêche, soixante mille euros… Poussant un soupir, il appelle sa secrétaire en mode privé.


    — Martha, je suis désolé, je vais devoir reporter notre dîner de ce soir. Il vient juste de me tomber un rendez-vous urgent. C’est la tuile, mais je n’y peux rien, ce sont les affaires…


     


    ***


     


    Poussant devant eux les deux vieux médusés, ZeB et Malik, suivis des filles, gagnent la passerelle supérieure par un escalier en teck verni. La stupéfaction de Jacques-Henri, le gros libidineux, n’est pas moins grande. Il lâche la barre pour lever des mains tremblantes en bafouillant des mots sans suite.


    — Tu colles tes mains sur cette barre et tu fais demi-tour fissa ! crache Malik en pointant sur lui son Smith & Wesson entre les deux otages.


    — Dddemi-tour ?


    — T’as pas pigé, man ? appuie ZeB en frappant du poing sur le tableau de bord, ce qui fait sursauter le pilote. Tu fais demi-tour et tu mets la sauce !


    Jacques-Henri obéit, en sueur, les bajoues grelottantes, ses mains moites glissant sur les poignées lustrées de la barre. Le yacht exécute un virement de bord serré devant l’entrée du port de plaisance, provoquant de gros remous qui ballottent le petit voilier qui en sortait.


    — J’ai dit mets la sauce ! vocifère ZeB qui abat de nouveau son gros poing.


    Au bord de l’apoplexie, le pilote ouvre les gaz et, dans le sifflement crescendo des turbines à hydrogène, le bateau lève le nez et creuse un sillage d’écume à travers le bassin, coupant la route à plusieurs navires au mépris du code de la navigation.


    Évidemment, il se fait bien vite remarquer et rappeler à l’ordre par radio :


    « Capitainerie à yacht Albatros, vous vous déroutez du parcours autorisé. Veuillez regagner le port de plaisance. Terminé. »


    — Je réponds quoi ? demande Jacques-Henri d’une voix de fausset, glissant un regard terrorisé sur le flingue braqué sur lui.


    — Tu la fermes et tu m’éteins cette putain de radio ! aboie Malik. (Aux deux autres :) Vous deux, calez-vous dans ce coin. Le premier qui bouge se prend un pruneau ! Pigé ?


    — Allez, on se grouille ! renchérit ZeB qui les pousse rudement dans un angle de la passerelle.


    — Je vous en prie, ne nous faites pas de mal, geint Philippe. Si c’est de l’argent que vous voulez…


    — Ouais, bonne idée, opine TitNat. Ils sont où tes biftons, mon poulet ?


    — Dans ma veste… à l’intérieur…


    — Tu viens Fiora ? On va les dépouiller, ces enfoirés.


    — On n’a pas beaucoup de temps, prévient Malik.


    — On fera vite !


    Tandis que les deux filles s’éclipsent, Malik colle le canon du revolver sur la tempe de Jacques-Henri, qui en pisse dans son froc.


    — Tu prends sur la droite, là-bas, direction le port pétrolier.


    — Et tu fonces, man ! insiste Zeb, qui lui empoigne la main et la pousse sur la poignée des gaz.


    — Jjje… n’ai pas le droit…


    — On s’en fout, man. Fais-lui cracher ses tripes, à ton rafiot !


    L’Albatros s’engage dans le bassin Théophile Ducrocq et longe à vive allure le port méthanier par tribord, brassant l’eau grise qui vient ourler les flancs des tankers en manœuvre ou en chargement, immuables et lents tels des dinosaures endormis. Ils frôlent un porte-container, ce qui affole le radar de proximité et provoque des clignotements enragés de la radio contrainte au mutisme.


    — Regarde si les flics nous suivent pas, commande Malik à ZeB.


    Celui-ci se retourne, scrute la longueur du bassin industriel fendue en deux par le sillage du bateau. Il distingue un autre bouillonnement d’écume au loin, plus ou moins masqué par les embruns.


    — Yo man, je crois qu’on est repéré. Mais ils sont encore loin.


    — Bon, on a le temps, estime Malik.


    D’un regard circulaire, il évalue la disposition des lieux. Ça paraissait évident sur le plan, ça l’est moins au fil de l’eau, du haut de la passerelle d’un yacht. L’Albatros atteint le bassin René Coty, un vaste trapèze aux quais hérissés de grues et bordés de montagnes de containers que la lumière rasante de la fin d’après-midi, filtrée par l’avant-garde de la tempête à venir, fait ressembler à des empilements de Rubik’s Cubes géants. Les cargos sont relativement nombreux ici, néanmoins Malik repère vite son objectif : c’est facile, il est amarré tout au fond du bassin, à côté de l’écluse qui donne accès à d’autres parties du port. Deux grues s’activent au-dessus à décharger les billes de bois.


    — Tu vois ce bateau là-bas, qui décharge du bois ? demande-t-il à Jacques-Henri. (Le gros acquiesce d’un signe de tête.) Tu mets le cap dessus. Pas à côté, pas à dix mètres, pile dessus. Pigé ?


    — Mais il faudrait ralentir…


    — T’occupes. Vise bien, surtout. Sinon, moi je te raterai pas !


    Le pilote détermine les coordonnées du grumier, les rentre dans le tableau de bord. ZeB jette un nouveau regard en arrière.


    — Je vois plus la vedette. Mais comme on a tourné…


    — Parfait, opine Malik. Maintenant, gros, tu mets ton rafiot en pilotage automatique et tu sautes à la baille.


    — Pardon ?


    — Tu piges pas ce qu’on te dit ? Faut te le rentrer là-dedans comment ? renchérit ZeB en tapant du poing sur le crâne chauve de Charles-Henri, qui se tasse en levant des bras protecteurs.


    Tremblant de tous ses membres, il enclenche le pilotage automatique.


    — Vous deux, vous sautez aussi, commande Malik au poulet Philippe et à la vieille branche Hubert.


    — Hein ? Sauter ? frémit ce dernier. Où ça ?


    — À la baille, connard ! et fissa !


    ZeB empoigne Hubert par le col de sa chemise et le fond de son pantalon et le jette par-dessus bord comme un sac à patates. À l’issue d’une courbe désordonnée, moulinant des bras et des jambes, Hubert s’abîme dans les flots gris du port. ZeB en fait autant à Philippe – qui tente vainement de lui échapper en poussant des cris de poule mouillée – puis se tourne vers Jacques-Henri qui lève de nouveau devant lui ses bras malingres.


    — C-c’est bon, je préfère y aller tout seul.


    — On n’a pas le temps, gros.


    Avec un puissant « han ! », Zeb soulève les cent kilos du type comme s’il s’agissait d’une haltère un peu molle, le pose en équilibre précaire sur le bastingage. Charles-Henri essaie de s’agripper à lui ou de l’entraîner à sa suite.


    — Je sais pas nager ! glapit-il.


    — Tes potes t’apprendront !


    Une poussée – et plouf ! ZeB fonce à la poupe, rejoint par Malik et les deux filles qui surgissent de la cabine en riant, le sous-tif de l’une et le maillot de l’autre gonflés par des billets. Malik a déjà sorti son couteau, il tranche l’amarre de leur barque qui tressaute dans les remous – et tous les quatre plongent à leur tour, le plus loin possible du bouillonnement des hélices.


    L’eau, fraîche et turbide, n’incite guère à la baignade. Ils remontent vite à la surface, chavirés et ballottés dans le sillage du yacht, à la recherche de la barque qui a dérivé à quelques mètres. Tandis qu’ils la rejoignent à la nage, ils ont à peine le loisir d’apercevoir la conclusion de leur détournement : l’Albatros percute le grumier à pleine vitesse.


    Le choc est énorme, le fracas assourdissant. Le cargo donne aussitôt de la bande et ses empilements de troncs roulent dans le port. Une des deux grues, déséquilibrée par ce roulis soudain, s’écroule lourdement sur le navire qui du coup gîte encore plus. L’eau s’engouffre par la brèche béante qu’a créé le yacht en s’écrasant dessus. De ce dernier, il ne reste de sa proue qu’un amalgame de bois brisé, de longerons tordus et de plastique déchiqueté – il ne tarde pas à couler.


    Le grumier a de grandes chances d’en faire autant, vu la quantité d’eau qui pénètre dans ses cales. C’était précisément le but recherché.


     


    ***


     


    La BMW H5 rutilante garée devant le Bureau central des Douanes ne peut être que le véhicule de son mystérieux interlocuteur, devine François Leroux en descendant le large escalier du bâtiment – une parallélépipède de béton aussi gris que les employés qui y travaillent. D’ailleurs un homme sort de la luxueuse berline et vient à sa rencontre. Très jeune, cheveux noirs et frisés, l’air italien, ce qui éveille aussitôt sa méfiance : Mafia ? Le gars est tout sourire en lui tendant la main :


    — M. Leroux, je présume ?


    Le directeur serre cette main tendue non sans une pointe d’hésitation.


    — C’est vous que j’ai eu au téléphone tout à l’heure ?


    — C’est mon patron. Nous allons le rejoindre. Si vous voulez bien monter…


    L’Italien (il en a même l’accent) lui maintient ouverte la portière arrière de la BMW. Mais le directeur des Douanes tergiverse :


    — J’ai ma propre voiture au parking…


    — Nous vous ramènerons à votre voiture, aucun problème.


    Ne voyant pas comment se défiler malgré son appréhension, Leroux se glisse dans la BMW à la sellerie cuir – vraiment une voiture de riche. Deux autres hommes occupent les places avant : un grand longiligne aux mains tachées de couleurs qui, bizarrement, sent la peinture, et au volant, un petit trapu, très brun de peau et de cheveux, visiblement d’origine indienne. Tous deux l’accueillent d’un signe de tête, un peu plus prononcé pour l’Indien.


    — Où est-il, votre patron ?


    — Il nous attend pour dîner, élude le jeune Italien, qui s’asseoit à côté de lui.


    La voiture décolle en souplesse du trottoir et s’insère dans la maigre circulation. Au lieu de continuer tout droit vers le centre-ville ou le port de plaisance – là où se trouvent les meilleurs restaurants –, elle opère un demi-tour pour rejoindre le quai Colbert et longer le bassin Vauban, en direction de la zone industrielle. Personne ne dit mot dans l’habitacle. Quand la BMW s’éloigne vraiment du centre, Leroux se permet de briser le silence :


    — Vous savez où vous allez, j’espère ? Ce n’est pas vraiment par là qu’il y a des restaurants.


    — Nous dînerons sur le bateau de mon patron, annonce l’Italien.


    — Ah bon ? Mais ce n’est pas non plus la direction du port de plaisance…


    Pas de réponse. Ce silence devient de plus en plus pesant.


    Ils franchissent le pont sur l’Ancien Bassin et s’engagent dans ce qui était jadis la ZIP du Port Autonome, désormais une immense friche chimique étalant sur des kilomètres carrés les suppurations corrosives de ses cadavres industriels en décomposition. Leroux commence vraiment à prendre peur. Il considère d’un regard angoissé la forêt de citernes qui s’étale sur leur gauche : cuves rouillées couvertes de tags, laissant fuir des coulées brunâtres, lianes métalliques et figées de tuyaux crevés, sol noirâtre où rien ne pousse, sauf la moisine sempiternelle. Paraît qu’un camp de récos s’est installé là-dedans. Si c’est vrai, il se demande comment ils peuvent y survivre : le Port Autonome est considéré par les Havrais comme un « Tchernobyl chimique ». Même les rats y meurent, ou ne ressemblent plus guère à des rats.


    Au moment où ils passent sous le pont de l’A29, le directeur des Douanes se décide à agir : au-delà c’est le monde sauvage, les réseaux ne captent plus, l’air est toxique, une végétation mutante envahit les usines abandonnées… Il allume sa remote pour appeler la police. Mais en guise de son il n’a que de la friture, et l’écran se zèbre de neige électronique avant d’afficher no signal.


    — C’est inutile, monsieur, intervient le conducteur indien. J’ai installé dans cette voiture un brouilleur à courte portée, mais très efficace.


    Terrifié, François Leroux reconnaît la voix qui lui a parlé au téléphone. Cet accent précieux, cette élocution impeccable… Pas de doute, c’est lui. Il n’y a donc pas de « patron » qui attend quelque part – ou alors, c’est pour négocier une rançon, car c’est clair maintenant qu’il s’agit d’un enlèvement !


    Il essaie d’ouvrir la portière de la BMW, bien qu’elle roule à bonne allure sur la chaussée pourtant fort défoncée – peine perdue. Il est bloqué avec ces trois malfrats.


    — Où m’emmenez-vous ? demande-t-il d’une voix qu’il ne peut empêcher de trembler, bien qu’il s’efforce de juguler la panique qui monte en lui.


    — Vous verrez bien, répond, laconique, le grand échalas qui sent la peinture.


    Après avoir parcouru deux kilomètres sur une route qui a de plus en plus l’allure d’une piste, la H5 bifurque brusquement dans un chemin menant au squelette blanc et desséché d’une ancienne cimenterie, roussi par la lumière du soleil vespéral en train de sombrer derrière un front de nuages noirs comme de la suie, parcourus de blêmes fulgurances, qui n’annoncent rien de bon.


    La voiture passe devant les ruines spectrales, longe des rails rouillés où gisent une poignée de wagons délabrés, puis vient se garer au bord croupissant du Grand Canal, un cul-de-sac aquatique où s’échouent toutes les saloperies des usines encore en service en amont. C’est un cloaque immonde, dont la pestilence prend à la gorge, même à l’intérieur de la voiture climatisée. Pas un bruit, ni cri d’oiseau ni clapotis : tout est mort ici, sauf la moisine proliférante qui trempe dans cette soupe ses racines inextricables et paraît luire d’un sinistre éclat vert-de-gris, en belle monstruosité génétique qu’elle est, nourrie aux pesticides et aux polyphosphates.


    — Nous sommes arrivés, sourit l’Italien – cette fois, son sourire est nettement prédateur.


    — Vous allez me tuer, c’est ça ? gémit François Leroux.


    Pourrir au sein de ces immondices… Non, il ne peut l’envisager. Quoi qu’ils exigent de lui, il est prêt à l’accepter pour échapper à ce sort funeste.


    — Ça dépend de vous, répond l’autre. Nous voulions avant tout vous montrer le résultat de votre politique, à vous, vos supérieurs et vos prédécesseurs. Vous avez bien regardé, hein ? Je vous ai observé durant le trajet. Le paysage n’avait pas l’air de vous enchanter, je me trompe ?


    — N-non, hésite Leroux.


    — Mais palper trente mille euros pour laisser débarquer un bateau de grumes illégales, taillées dans les derniers hectares encore sauvages de la forêt congolaise, vous paraît juste une aubaine sans grandes conséquences, un petit bonus que votre poste stratégique vous permet de gratter, car la paie d’un fonctionnaire n’est plus ce qu’elle était. Pas vrai ?


    Leroux ne répond pas, et l’Italien reprend :


    — Eh bien non, ce n’est pas une petite corruption anodine. Car désormais le Congo ressemble à ce que vous venez de voir, avec un peu moins d’usines et un peu plus de désert. Ce sont des gens comme vous – et comme ceux qui vous paient – qui sont en train de tuer la planète. Vous ne méritez pas de vivre, Leroux. J’ai très envie de vous jeter dans cette merde chimique, là dehors, et de vous regarder vous y dissoudre. Suis-je assez clair ?


    Leroux déglutit, ne parvient pas à dire un mot. Ce type a l’air si tranquille et sûr de lui qu’il va probablement le faire… Oh non – c’est trop horrible.


    — Je… je peux vous donner… parvient-il à balbutier.


    — Oui, M. Leroux, vous allez nous donner, intervient l’Indien. Vous allez tout nous donner, en vérité. Votre compte à Monaco… Vous allez le vider. Entièrement. À notre profit.


    — Puis-je… savoir qui vous êtes ? La Mafia, c’est ça ?


    — Pas du tout, réfute le grand échalas. Nous sommes les EcoWarriors. Ce nom vous dit quelque chose, peut-être ?


    Le directeur acquiesce d’un signe de tête. Il déglutit, sans réussir à dégager la boule qui enfle dans sa gorge. Oui, il connaît. Ce sont des terroristes, des fous dangereux. Ils font sauter des usines, enlèvent des dirigeants.


    — Vous pouvez accéder à votre compte depuis votre remote, n’est-ce pas ? reprend l’Indien. Ne dites pas non, je le sais.


    — Mais elle ne marche plus…


    — Je vais temporairement désactiver le brouillage. Donnez-moi votre remote.


    Leroux la tend à l’Indien à contrecœur. Sans elle, il a l’impression d’être nu. L’autre exécute quelques manips sur sa propre remote, une espèce de galet noir et plat – et soudain, celle du directeur des douanes se rallume.


    — Bien, sourit l’Indien. Ne perdons pas de temps, car je sais aussi que vous êtes relié à un réseau de surveillance qui vous bipe toutes les dix minutes. Il serait malvenu que vous nous fassiez repérer, n’est-ce pas ? Ce serait même très regrettable pour vous. Bon, tout est prêt pour le transfert. Il me manque juste votre code, que je n’ai pas réussi à cracker – les sécurités de votre banque sont fort efficaces. Vous allez me le donner. De vive voix. Et sans faute, s’il vous plaît. La moindre erreur vous serait fatale, n’est-ce pas ?


    — Tout à fait, opine l’Italien, affichant de nouveau son mauvais sourire.


    — Allez-y.


    — Si je vous le donne, vous me laissez la vie ?


    — Bien sûr, affirme Bruno. On n’est pas des assassins.


    Leroux hésite quelques secondes, mais ne voit pas d’issue à cette version électronique et sophistiquée de « la bourse ou la vie »… Il épèle les lettres et chiffres de son code, que l’Indien entre consciencieusement dans la Nokia.


    — Bien, nous y sommes… (Il hausse les sourcils.) Fichtre ! Deux millions trois cent vingt-sept mille euros et quatre-vingt trois cents. Ça rapporte, la corruption ! Que comptiez-vous faire de tout cet argent, M. Leroux ? Vous offrir une retraite dorée dans une enclave ?


    — Quelque chose comme ça, marmonne-t-il.


    — Ah, on peut toujours rêver, vous savez… C’est ce que font les pauvres. C’est souvent leur seule raison de vivre… Voilà. Je vous ai laissé les quatre-vingt trois cents. Avec les intérêts, dans vingt ans, vous aurez un euro.


    Leroux déglutit encore, mais cette fichue boule reste bloquée dans sa gorge.


    — Rendez-moi ma remote, supplie-t-il d’une voix étouffée.


    — Certainement pas. S’il te plaît, va jeter ça à la poubelle.


    — Ça va polluer, ricane NoMan. Il y a une batterie lithium-ion dedans.


    — Je pense que ce canal n’en est plus à quelques grammes de lithium près, sourit Mazaar.


    NoMan ouvre la portière et file jeter la remote dans le canal – s’engouffre alors une bouffée de puanteur qui agresse la gorge et pique les yeux, tel un invisible brouillard acide. Il revient en courant, claque la portière et aspire une grande bouffée d’air climatisé.


    — J’ai dû retenir ma respiration, explique-t-il. Ça fulmine là-dedans, et ça rote des gaz vraiment pas nets. Je suis sûr que la nuit, c’est phosphorescent.


    — Eh bien, on peut dire merci à tous les M. Leroux du monde pour ce délicat cocktail, hein ? ironise Bruno. À votre tour, M. Leroux.


    — Comment ?


    — Vous sortez.


    — Vous… allez me tuer ?


    — Nous, non. La Nature que vous avez tant violée, peut-être, si vous n’êtes pas assez rapide. (Bruno observe le ciel un instant.) Mais vous avez de la chance : le temps se couvre, il va bientôt pleuvoir. Plutôt méchamment, j’ai l’impression. La pluie va un peu diluer tout ça.


    — Vous ne pouvez pas me laisser tout seul ici, supplie Leroux, son cœur battant la chamade.


    — Bien sûr que si. Il y a des gens qui vivent dans des endroits pareils, vous savez ? Vous, vous allez seulement traverser. Si les rats et les récos ne vous mangent pas, si les miasmes acides ne vous rongent pas les poumons, vous avez une chance de retrouver votre confort douillet. Peut-être pas sain et sauf, mais vivant malgré tout. Allez ouste, dehors.


    Leroux se cramponne à la poignée au-dessus de la portière.


    — Non ! Ramenez-moi en ville, par pitié…


    — NoMan, jette-le.


    — Ah non ! À ton tour.


    Bruno ouvre la portière, et d’un violent coup de pied propulse le directeur qui va se vautrer dans la moisine. Il bondit aussitôt sur ses pieds en hurlant : même à travers les vêtements, la piqûre de la moisine fait passer celle de l’ortie pour une douce caresse.


    La BMW démarre, laissant Leroux suffoqué par les remugles du Grand Canal. Levant la tête en quête d’air, il voit les nuages énormes qui montent à l’assaut du ciel. Un roulement de tonnerre menaçant l’accueille, semblant lui dire : bienvenue en enfer, mon vieux.

  


  
    Chapitre 17


    Plutôt bien roulées


    C’est la grosse pagaille au port du Havre. Il a fallu faire venir des barges et des bateaux-grues pour ramasser les centaines de troncs flottants qui encombrent la darse, bouchent l’écluse et empêchent les navires d’accéder aux autres bassins du port ou d’en sortir, d’où des encombrements et des files d’attente. À l’aide d’engins de levage à quai et sur l’eau, on s’efforce d’empêcher que le grumier chavire complètement, mais les conditions de travail sont affreuses. Car la tempête est arrivée, amenant avec elle des cataractes de pluie grêleuse, des rafales de vent à faire vaciller les grues, des chapelets d’éclairs qui brouillent les communications et des fracas de tonnerre assourdissants, sans parler de la foudre qui risque à tout instant de s’abattre sur les flèches métalliques. Par chance, il n’y a qu’un seul blessé à déplorer : le conducteur d’une grue qui s’est écroulée. Il a fait une mauvaise chute en s’éjectant de la cabine et s’est cassé une jambe.


    On peut aussi compter au nombre des victimes – bien qu’elles soient saines et sauves, juste choquées – les trois passagers de l’Albatros, repérés pataugeant dans le bassin René Coty par des dockers et remis aux pompiers, puis aux flics.


    Assis sur des chaises inconfortables au poste de police du port, grelottant dans leurs couvertures de survie, ils racontent pour la énième fois leur aventure rocambolesque de détournement de leur yacht par quatre pirates (dont deux filles) à un nouveau venu qui a voulu se faire tout réexpliquer de A à Z. Celui-ci, en civil, la cinquantaine bedonnante, s’est présenté comme Arnaud Demazières, commissaire divisionnaire à la Brigade Anti-Terrorisme. Il prend les naufragés très au sérieux, contrairement aux flics locaux qui avaient l’air de ne pas croire un mot de leur histoire et les traitaient comme suspects n°1, bien que les mesures biométriques opérées sur eux les aient formellement identifiés comme les entrepreneurs et hommes d’affaires respectables qu’ils prétendaient être. Lui, il y croit à leur histoire. De plus, elle semble à peine l’étonner.


    — Pouvez-vous me décrire avec précision ces quatre pirates ? demande-t-il aux vieux transis.


    Ils réitèrent leur description qu’ils ont déjà donnée trois fois : les deux filles brunes en bikini, « plutôt bien roulées », qui ont servi d’appât, et les deux gars qui ont surgi l’arme au poing, un gros Noir costaud et « un oussama – pardon, un Maghrébin » qui semblait être le chef.


    — Un Maghrébin ? relève Demazières en se frottant le menton. Vous n’auriez pas entendu prononcer son nom ou son prénom, par hasard ?


    Ils réfléchissent, et soudain les yeux d’Hubert s’éclairent :


    — Lui non, ni le Noir, en revanche l’une des filles se nomme Fiora. En tout cas j’ai entendu l’autre l’appeler ainsi.


    — Mais non, rétorque Philippe, elles ont dit qu’elles s’appelaient Jane je ne sais quoi et Rosa quelque chose…


    Il se tait devant le regard que lui lance Hubert, genre « t’es le roi des gogos ».


    — Fiora… Fiora… (Arnaud Demazières consulte sa remote - extension portable de Daisy – en mode privé.) Fiora Napoli ?


    — Je ne sais pas, répond Hubert. L’autre fille l’a juste appelée Fiora.


    — Elle n’avait pas un type un peu italien, cette Fiora ?


    — Mmh, maintenant que vous le dites… (Hubert hoche la tête.) Ça se pourrait bien. Brune, bronzée, assez pulpeuse… Une Italienne, oui, ça ne m’étonnerait pas.


    — À t’entendre, on croirait que t’es expert en femmes, persifle Philippe.


    — Bien, résumons-nous, reprend Demazières en mettant sa remote en position rec. Ces deux filles vous ont accosté à l’entrée du port, prétextant une panne du moteur de leur canot. Selon vous, les deux types étaient cachés dedans, mais vous n’avez vu qu’une sorte de bâche. Sous la menace d’une arme, ils vous ont forcé à pénétrer dans le port industriel et à emboutir ce cargo porteur de grumes. Sitôt le pilote automatique enclenché, ils vous ont jetés à l’eau. Et ensuite ? Ils ont plongé aussi ? Ils ont rejoint leur barque ?


    — Je ne saurais dire, répond Hubert. Nous étions occupés à porter secours à Jacques-Henri, qui ne sait pas nager. Et ni Philippe ni moi ne sommes des champions de natation…


    — Si, je sais nager, grogne le gros. Mais seulement là où j’ai pied. C’est le souffle qui me manque. À présent c’est mon cœur qui va lâcher, si je continue à grelotter comme ça. Est-ce qu’on peut rentrer chez nous pour nous sécher et nous changer, monsieur le commissaire ? Vous en avez fini avec toutes vos questions ?


    — Juste une dernière : EcoWarriors, ça vous dit quelque chose ?


    Philippe secoue la tête, Jacques-Henri fait la moue, mais Hubert – décidément plus sagace – acquiesce vigoureusement :


    — Oui, j’en ai entendu parler dans les médias. De dangereux terroristes… Vous pensez que ce sont eux ?


    — J’en suis convaincu. Vous pouvez disposer. J’appelle une voiture de service pour vous ramener chez vous.


    — Mais on voudrait porter plainte, déclare Philippe. Pour vol à main armée, destruction du bien d’autrui, tout ça…


    — Demain, grogne Jacques-Henri. Ce que je veux maintenant, c’est une douche chaude, ma robe de chambre, mes pantoufles et un whisky bien tassé !


    Après que les trois vieux ont été pris en charge par un subalterne, Demazières contacte le chef de la police maritime qui se trouve sur le lieu du sinistre, en pleine tourmente, à essayer de rétablir un semblant d’ordre dans tout ce bordel.


    — Capitaine Fougerolles ? C’est Arnaud Demazières, de la BAT.


    — C’est qui ? Je vous entends très mal !


    En effet, c’est un sacré tohu-bohu autour du capitaine Fougerolles : grincements métalliques, ronflements de moteurs, crachotements de la pluie, roulements de tonnerre en fond sonore, le tout ponctué de grésillements parasites et concassé, haché, mouliné par le petit haut-parleur de la remote.


    — Demazières ! De la BAT ! crie le commissaire. J’ai juste une question : vous avez retrouvé la barque ?


    — Hein ? La quoi ?


    — La barque ! Le canot des terroristes ! Vous l’avez vu amarré au yacht ?


    — Quel canot ? Non, j’ai pas vu de canot, je sais pas de quoi vous parlez. Excusez-moi, commissaire, mais j’ai du boulot ici. Je vous ferai un rapport plus tard…


    — Non, pas la peine.


    Demazières coupe avec une moue excédée. C’est bien ce qu’il craignait : ces enfoirés de la police maritime les ont laissés s’échapper. Merde, merde et merde !


    Mais le commissaire ne s’avoue pas vaincu. Il sait précisément où et quand il pourra choper Malik Azzedine : cet oussama a un rendez-vous auquel il ne peut déroger, s’il a le moindre sens de la famille.


     


    ***


     


    « …retrouvé errant en pleine tempête sur le bas-côté de l’autoroute A29. Pris en charge par un automobiliste compatissant, il a été transporté à l’hôpital Flaubert où il se trouve actuellement en observation. Selon sa déclaration à la police, M. Leroux aurait été kidnappé par les fameux EcoWarriors, ceux-là même qui, peu de temps auparavant, avaient sabordé un cargo transporteur de grumes dans le port du Havre en le percutant avec un yacht volé. Un inspecteur de la Brigade Anti-Terrorisme, présent sur le terrain, nous a confié que ces deux affaires sont très certainement liées. « Il s’agit du même groupe scindé en deux unités agissant de concert », a-t-il déclaré. Il n’a pas voulu nous en dire plus, retranché derrière le nécessaire secret de l’enquête, toutefois il a laissé entendre que la nasse policière se resserrait autour des terroristes.


    « Quant au directeur des Douanes du Havre, M. François Leroux, il risque fort de passer du statut de victime à celui de suspect. En effet, l’expertise des grumes repêchées dans le port a révélé qu’il ne s’agissait pas du tout d’okoumé provenant de plantations lybiennes légales, comme le stipulait la déclaration en douane, mais d’essences rares probablement coupées dans les dernières vestiges de la forêt congolaise, déclarée espace protégé. Une enquête interne est en cours afin de déterminer pourquoi ce navire n’a pas été inspecté comme il se doit, et s’il y a eu fraude, à qui elle profite. En tant que premier responsable, M. Leroux devra répondre devant la justice… »


    — Youpiiie ! s’écrie Fiora en levant les bras. Cet enfoiré va être condamné, il va perdre son poste, faire de la taule, recevoir enfin ce qu’il mérite !


    Adossée à la tête du lit à ses côtés, TitNat esquisse une moue dubitative.


    — Tu parles ! Ces salauds-là s’en tirent toujours. Suffit d’avoir un bon avocat et de graisser quelques pattes…


    — N’oublie pas qu’on lui a piqué plus de deux millions d’euros. Il doit plus être si riche que ça.


    Toutes deux sont installées sur le lit spacieux d’une chambre luxueuse d’un hôtel écarté sur la côte normande. Un peu fiévreuse suite à son plongeon dans l’eau glauque de la rade, Fiora n’a pas voulu accompagner Malik, ZeB et NoMan dans leur virée au casino du coin, et TitNat a préféré rester avec elle. « Ce gros nounours de ZeB va encore me faire des yeux de poisson frit et me coller toute la soirée », a-t-elle glissé à sa copine avec un clin d’œil. Du coup, après une douche voluptueuse dans sa propre chambre, elle est venue en peignoir rejoindre Fiora (restée en sous-vêtements) et se coltine avec elle les infos sur la télé murale. Elle aurait préféré une émission plus fun, mais Fiora est une boulimique d’infos, surtout concernant les EcoWarriors qui demeurent sa création avec Malik, quoi qu’en pense Charles de Senlis. (Lequel, une fois de plus, a préféré ne pas participer à cette opération pourtant organisée par ses soins.) Alors TitNat respecte, un peu fière aussi qu’on traite les EcoWarriors de « dangereux terroristes ».


    Les infos passent à autre chose. Fiora empoigne la télécommande et tape le mot-clé EcoWarriors. TitNat en profite pour la capter d’un regard inquiet.


    — C’est quoi une nasse ?


    — C’est un genre de filet de pêche. Pourquoi ?


    Elle désigne la télé d’un mouvement du menton.


    — Ils ont dit que la nasse policière se resserrait autour des terroristes… de nous, quoi. Ça veut dire qu’ils sont à nos trousses ?


    — Bah ! Faut pas prendre ça au sérieux. C’est ce qu’ils clament toujours. Ça ferait mauvais effet d’avouer aux médias que l’enquête piétine ou est au point mort…


    — T’es vraiment sûre de ça ? (TitNat lui prend la main.) Ça me foutrait vraiment les boules si on se retrouvait en taule.


    En souriant, Fiora dégage doucement sa main.


    — Personne n’ira en taule. T’inquiète pas, Nat, toutes les sécurités sont prises. Mazaar est vraiment un expert. Et on est tous très prudents…


    — Ah ouais ? Tu crois que c’est prudent que les mecs aillent traîner au casino ? Y a des caméras partout, leurs tronches sont peut-être déjà dans les ordis des flics…


    — Et alors ? Ils nous connaissent pas. Même si on était pris dans un contrôle, Charles et Mazaar nous ont concocté des alibis en béton.


    — Sauf que la tête de Malik, ils la connaissent. Les flics sont déjà venus chez lui, je te rappelle. Tu crois pas qu’il est un peu ouf de sortir comme ça ?... Même si ça m’arrange, ajoute-t-elle un ton plus bas.


    Ce disant, TitNat laisse ostensiblement bailler son peignoir sur ses cuisses et ses petits seins, mais Fiora ne remarque pas son manège.


    — Si, et je lui ai dit, se renfrogne-t-elle. Il m’a répondu qu’il n’avait pas envie de passer sa vie enfermé dans des chambres d’hôtel, et que si c’était ça les EcoWarriors, il préférait carrément quitter le groupe. Bref, on s’est un peu engueulés là-dessus, tu vois.


    — Franchement, t’en penses quoi, de Malik ?


    Fiora, qui reportait son attention sur une autre chaîne d’infos sélectionnée par sa recherche, se tourne vers TitNat qui la couve d’un regard intense. Elle découvre avec surprise sa posture quelque peu impudique – elle ne porte rien sous son peignoir.


    — Comment ça, j’en pense quoi ?


    — Je veux dire, comment tu le trouves comme mec ? Est-ce qu’il te plaît tel qu’il est ?


    — Je suis amoureuse de lui, Nat. Pourquoi ces questions ? T’as quelque chose à lui reprocher ?


    — Non non. (Elle referme son peignoir et se replie dans sa coquille, boudeuse.) C’est bien ce que je craignais, marmonne-t-elle.


    Fiora fronce les sourcils, intriguée par l’attitude de sa copine.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu voudrais te le taper, c’est ça ?


    — Oh non, pas du tout. Moi et les mecs… Non, c’est pas de lui qu’il s’agit.


    — C’est quoi, alors ?


    Fiora voit TitNat faire des efforts visibles pour retenir ses larmes, ses yeux mouillés rivés sur l’écran qu’elle ne regarde pas. Saisie d’un élan de compassion, elle attrape sa main qu’elle serre entre les siennes.


    — On est copines, Nat. T’es même ma meilleure amie. Dis-moi ce qui te chagrine à ce point.


    Soudain TitNat se jette dans les bras de Fiora, tellement surprise qu’elle ne fait pas un geste pour la repousser – d’autant plus que Nat est en train de fondre en larmes.


    — Nat ?


    — C’est toi, Fiora, marmonne-t-elle entre deux sanglots.


    — Moi quoi ?


    Stupéfaite, Fiora peine à comprendre, jusqu’au moment où TitNat lève sur elle ses yeux embués de larmes, mais embrasés d’une flamme qu’elle reconnaît, pour l’avoir vue dans ceux de Malik.


    — T’es… t’es amoureuse de moi ?


    Elle acquiesce et enfouit sa tête dans l’épaule de Fiora. Les sanglots la reprennent, irrépressibles. Fiora l’entoure de ses bras, caresse doucement ses cheveux en bataille.


    — Je… je sais pas quoi te dire… Je suis désolée, j’avais rien remarqué… Tu comprends, je suis avec Malik, et…


    — Et l’amour rend aveugle, c’est bien connu, la coupe TitNat d’une voix assourdie.


    Elle renifle, se dégage des bras de Fiora, se penche pour choper un Kleenex sur la table de chevet, se mouche. Puis se rasseoit face à la télé, en évitant de regarder Fiora.


    — Laisse tomber. Je sais pas ce qui m’a pris… J’ai craqué. Mais fallait que ça sorte. J’ai une grosse boule là…


    Elle pose la main sur sa gorge dévoilée par le peignoir qui baille de nouveau.


    — C’est la première fois que tu tombes amoureuse ?


    Elle hoche la tête avec un petit sourire triste.


    — Il a fallu que ça tombe sur toi… C’est con hein ?


    — Mais non, Nat. L’amour, ça se commande pas, c’est une pulsion naturelle. Mais t’as pas envie plutôt d’un mec ? Il y a ZeB, par exemple, qui a l’air d’en pincer pour toi…


    — Ouais, ben pas moi. Me parle pas de mecs, Fiora. Le seul exemple que j’ai eu dans ma vie, c’était mon père, et même mort je le hais encore. Et le seul mec qui m’a roulé une pelle, c’était KillBill, dans la cité. Il a récolté une belle balafre. Non, les mecs, je peux pas les voir, même en photo.


    — Malik aussi ?


    — Malik, c’est différent, c’est un pote. Je l’ai rembarré une fois, depuis il n’a plus jamais essayé de me toucher, il me respecte. Non, Malik est OK, même si je comprends pas que tu sois amoureuse de lui. (Soupir.) Enfin bon, comme tu dis, l’amour ça se commande pas… N’empêche, ça fait sacrément mal.


    D’un geste sans doute inconscient, TitNat fourre sa main dans l’échancrure de son peignoir, entre ses cuisses qu’elle resserre – geste qui n’échappe pas à Fiora cette fois.


    — Tu me désires, Nat ? Je veux dire, c’est pas seulement… platonique ? Pas comme si j’étais ta grande sœur, un truc de ce genre ?


    Elle lui jette un regard brûlant.


    — Ouais, je te désire. Souvent j’y pense pas, mais quand je te vois comme ça, à moitié à poil, j’ai trop envie de te sauter dessus.


    — Je… j’ai jamais fait ça… avec une fille, je veux dire. (Fiora frissonne.) Je suis pas certaine que ça me plairait.


    — Moi je suis sûre que ça me plairait. (TitNat pose ses mains sur les hanches galbées de Fiora.) Tu veux pas m’embrasser ? Ça me calmerait un peu, je crois. Et après on n’en parle plus jamais. D’accord ?


    Sa bouche implorante s’approche des lèvres pulpeuses de son amie.


    — Allez Fiora, juste une fois…


    Les mains de TitNat – lèvres entrouvertes, yeux mi-clos – frôlent les seins de Fiora, montent vers ses épaules, l’une d’elles effleure sa joue…


    — J’ai jamais fait ça… répète Fiora dans un souffle.


    Soudain la bouche de TitNat vient se coller à la sienne, sa langue s’insinue entre ses dents. Elle a un mouvement de recul, mais TitNat la bascule jusqu’à ce qu’elle heurte de la tête le bois du lit. Alors Fiora s’abandonne à ce baiser à la fois doux et fougueux, somme toute pas désagréable, bien au contraire… Elle pense à Malik, se demande si elle est en train de le tromper – mais non, c’est juste une fois, hein Nat, rien qu’une fois ?


    Le cliquetis de la porte d’entrée qui s’ouvre brise brutalement cette communion. Toutes deux s’écartent l’une de l’autre, confuses et troublées.


    C’est Malik qui entre, en compagnie de ZeB et NoMan et de plusieurs bouteilles de champagne.


    — Hello les filles ! On s’est trouvé un peu machos à fêter cette victoire sans vous, explique-t-il en posant les bouteilles sur la table. Alors on vient faire la fête ici. On vous dérange pas, j’espère ?


    — Non non, marmonne TitNat en resserrant son peignoir autour d’elle.


    — Il y a des verres, dans cette turne ? s’enquiert NoMan qui va fouiller dans le frigo du mini-bar.


    — J’ai appelé Bruno, poursuit Malik, mais il est avec Mazaar au resto…


    — Ils dînent en amoureux, broza ! sourit ZeB de toutes ses dents.


    Cette réflexion fait pouffer Fiora, qui ne peut s’empêcher de glisser un regard dérobé à TitNat – laquelle baisse la tête, rouge brique. Croyant sa vanne comique, ZeB se met à rire aussi, mais pas Malik : il a remarqué ce discret manège entre les filles, ce qui lui fait froncer les sourcils.


    — Vous êtes sûres qu’on vous dérange pas ? insiste-t-il.

  


  
    Chapitre 18


    Sens de la famille


    – Allo maman ?


    — Malik ! Mon fils ! Allah akhbar ! Tu es vivant !


    — Comme d’habitude…


    — Mais où es-tu ? Que fais-tu ? Bî din illâh, tu pourrais me donner de tes nouvelles un peu plus souvent !


    — Si je pouvais je le ferais, maman, crois-moi. C’est à cause de mon travail, j’ai rarement l’occasion de t’appeler tranquillement. Mektoub...


    — Mais qu’est-ce que tu fais donc comme travail ? Du trabendo, c’est ça, hein. Tu vends de la drogue !


    — (Soupir) Maman, ne recommence pas avec ça.


    — Et tout cet argent, d’où vient-il ? Tu ne veux pas me le dire, à moi ta mère ?


    — Je t’ai déjà dit que je peux pas. C’est secret. Parle-moi plutôt de ton déménagement, de ton retour au douar. Ça avance ? T’as fixé une date pour le départ ?


    — Le 6 juillet. J’ai les billets du bateau de Marseille pour Amina et moi. Mais je ne te conseille pas de venir, fils. La police est après toi. L’inspecteur est revenu me voir pour me poser plein de questions à ton sujet.


    — …Quel inspecteur ? Un flic de la BAT ?


    — La quoi ?


    — La Brigade Anti-Terrorisme. C’est ça ?


    — Ouakha. Je crois bien que c’est ça. Tu es un irhabi, Malik ?


    — Tu me l’a déjà demandé, maman, et je t’ai déjà répondu. Mais je te remercie de m’avertir. Je viendrai donc pas le 6, mais avant. Débrouille-toi pour être là, car je te préviendrai pas.


    — Tu fais partie de ces terroristes-là, ils en parlent à la télé, qui coulent des bateaux et font sauter des usines…


    — Maman. Tu arrêtes, d’accord ? Je peux pas rester plus, c’est trop dangereux. Embrasse Amina pour moi, j’espère qu’elle fait pas trop de bêtises. Et moi aussi je t’embrasse. Je reviendrai te voir avant le 6 juillet, c’est promis. Barak Allahou fik 13.


    Bip – bip – bip – bip – bip…


     


    — Daisy, tu as pu avoir quelque chose ?


    — Si c’est du contenu de l’appel téléphonique dont tu parles, oui, je l’ai enregistré à cent pour cent.


    — C’est bien Daisy, mais ce n’est pas ça que je veux. C’est la provenance. La localisation. D’où ce fils de pute d’Azzedine a appelé. Tu saisis ?


    — Parfaitement. Malheureusement, cet appel a été trop court pour que je puisse mener le séquençage jusqu’au bout et remonter à la source originelle. Il était brouillé par des codes quantiques aléatoires, que je suis en mesure de décoder mais cela utilise 86% de ma capacité mémorielle et 79% de mon temps-machine. Néanmoins j’ai pu décrypter le premier code, qui m’a fourni l’adresse d’un routeur aux îles Fidji.


    — Aux îles Fidji ?


    — C’est une fausse adresse, bien sûr. Ou du moins une adresse de transit. De ces données, et des analyses de certaines fréquences, je puis extrapoler que l’appel a transité par une douzaine de routeurs au plus. Au-delà, la communication devient instable.


    — Bref, ça veut dire qu’il peut être n’importe où.


    — Absolument. Toutefois j’ai comparé sa morphologie à celles enregistrées de tous les passagers des aéroports internationaux d’Europe de l’Ouest depuis l’affaire du Havre. Il n’y figure pas. Je peux raisonnablement en déduire que Malik Azzedine est toujours en Europe, voire en France.


    — Sauf s’il a pris un train, Daisy. Ça me fait une belle jambe : autant chercher une aiguille dans une meule de foin !


    — Je ne comprends pas cette expression.


    — Peu importe. L’essentiel de l’info n’est pas là. Il est dans le fait qu’Azzedine viendra voir sa mère avant son départ. C’est-à-dire… avant dix jours.


    — Mais il peut y aller n’importe quand. Or le budget manque pour mettre deux agents en planque durant dix jours.


    — Je le sais, Daisy. Le budget manque pour tout, même pour avoir du café potable dans cette foutue boîte ! Eh bien, j’irai planquer moi-même. Je finirai par l’avoir, ce fils de pute.


    — Ton absence du bureau risque de nuire à ton travail.


    — Je m’en fous. D’abord je t’ai dans ma remote, et puis tous ces culs-rassis de fonctionnaires se passeront de moi pour un temps. Merde, on n’attrape pas un gros poisson en restant au bord de l’eau. Faut se mouiller !


    — Je ne comprends pas cette expression.


     


    ***


     


    Le temps pour une fois clément – ça arrive encore – incite au farniente nocturne près de la piscine à l’éclairage tamisé de douces oleds, à peu près exempte de moustiques et autres insectes nuisibles grâce aux massifs de citronnelle qui l’entourent. Charles de Senlis a fait installer par sa bonne un copieux buffet assorti d’un bar généreux, ainsi qu’une quantité de transats et fauteuils de jardin – et même une balancelle – pour passer une soirée tout à fait à l’aise. Des hauts-parleurs ambiophoniques accrochés aux arbres diffusent en sourdine une musique électro-acoustique douce, évoquant une soirée lounge sur une plage d’Ibiza ou quelque autre paradis tropical en voie de disparition. Des grillons – voire des cigales – stridulent dans l’ombre ; les rumeurs de la ville parviennent assourdies et filtrées par la végétation, et le ciel clair laisse entrevoir quelques étoiles, depuis que l’éclairage public est restreint par économies d’énergie. Bref, une soirée idéale, du genre qu’on aimerait prolonger indéfiniment, que l’on apprécie d’autant plus qu’elles deviennent rares…


    Tout le monde en profite au maximum sans souci du lendemain – après tout, ne sont-ils pas riches et libres, et même s’ils ont la BAT aux trousses, à peu près en sécurité ? Charles est un hôte charmant comme d’habitude, veillant au bien-être de ses invités, son équipe comme il les appelle. ZeB initie Mazaar à la ganja, ce qui fait abondamment tousser l’Indien qui n’a jamais fumé de sa vie. NoMan et Bruno sont lancés dans une discussion pointue sur l’état de l’art autour d’une bouteille de single malt 15 ans d’âge. Fiora, en bikini, fait des brasses et des plongeons dans la piscine, admirée par TitNat en train de cloper, assise les pieds dans l’eau au bord du bassin. Seul Malik, qui observe les deux filles, étendu dans un transat, un cocktail dans une main et une assiette de canapés à portée de l’autre, se fait du mauvais sang.


    D’une part, concernant sa mère, et la seconde visite de ce flic chez elle. Que lui a-t-elle dit ? Elle ne sait pas grand-chose – Malik s’est bien gardé de lui délivrer la moindre information – mais c’est clair que le flic a des soupçons sur lui, qui ne concernent plus l’affaire de la manif et du flingue, oubliée depuis longtemps. Aurait-il laissé chez lui des indices compromettants ? A-t-il lâché par inadvertance une info importante ? Le téléphone de Zaounia est-il sur écoute ? Si oui, jusqu’à quel point le brouillage installé par Mazaar sur sa remote est-il efficace ? La BAT a bien plus de moyens que l’Indien, même ingénieur surdoué chez Quantum Physics. Malik n’aurait pas dû dire à sa mère qu’il viendrait la voir. D’un autre côté, il ne peut pas la laisser retourner au douar sans l’embrasser une dernière fois… Comment faire ? Quels risques court-il réellement ? Il est tenté d’en parler à Mazaar ou Bruno, mais il hésite : ils vont certainement lui répondre de ne surtout pas y aller, ce qui va le torturer davantage. Et puis il ne veut pas gâcher la bonne ambiance qui règne au sein du groupe… Si Charles l’apprend, il serait fichu de le virer, ou du moins, de faire voter son exclusion, puisque les EcoWarriors fonctionnent en démocratie. Alors il tergiverse – en parler ou non ? y aller ou non ? – et ne sait pas sur quel pied danser.


    L’autre problème – qui le tarabuste encore plus – est sa relation avec Fiora. Il sent bien que quelque chose a changé entre eux depuis leur retour du Havre. Non pas qu’elle ne l’aime plus, au contraire, elle est encore plus sexy, désirable, et extravagante quand ils font l’amour. Non, c’est plutôt… entre elle et TitNat. Elles sont devenues vraiment copines ces deux-là. TitNat ne quitte pratiquement plus Fiora d’une semelle sauf quand ils vont se coucher, et encore, c’est à regret qu’elle l’abandonne à la porte de la chambre. Elles ont des clins d’oeil complices et des fous-rires dont il est exclu, des conversations « entre filles » qui soit-disant ne le regardent pas. Bref, Fiora partage des choses avec quelqu’un d’autre qu’avec lui, et pour être franc, ça rend Malik un peu jaloux. Bon, il ne devrait pas, elle a bien le droit d’avoir une copine après tout. Mais il devine que TitNat a d’autres visées sur Fiora que simplement rigoler ensemble. Il suffit de la voir, au bord de la piscine, qui couve sa copine du regard…


    TitNat jette sa clope, vérifie que personne ne lui prête attention, se désape rapidement et plonge à son tour. Ça alors, elle est juste en string, même pas de sous-tif ! Malik n’a jamais vu TitNat autrement qu’engoncée dans son armure – jean, rangers et Perfecto. Et là, elle se met quasi à poil devant Fiora ? ! Il ne les voit pas bien dans l’eau qui scintille et clapote, mais il entend leurs rires et leurs cris, leurs joyeuses éclaboussures. Il est tenté de les rejoindre mais… il veut en avoir le cœur net.


    Malik s’approche en catimini, en évitant les zones de lumière. À l’ombre d’un bouquet de citronelle, il les observe s’ébattre dans l’eau argentée, se poursuivre comme des gamines. Pourquoi n’est-il pas avec elles ? Pourquoi ne joue-t-il pas lui aussi avec Fiora ?


    Soudain TitNat chope cette dernière par son slip de bain, qu’elle descend jusqu’aux genoux. Loin de protester ou se récrier, Fiora se met à glousser au contraire, et tend sa foufoune brune à TitNat qui – ma parole, elle l’embrasse ! Malik va pour s’élancer – se retient. Car TitNat se redresse, enlace Fiora et – après un regard en coin vers les autres, autour du buffet – lui colle un fougueux baiser sur les lèvres. Il lui semble que Titnat a collé ses mains sur les fesses rondes de Fiora, mais il ne voit pas bien à cause des reflets dans l’eau… Elle se frotte à elle à présent… Là, c’est carrément trop. Malik de veux plus jouer les voyeurs davantage.


    Il se lève d’un bond, s’approche à grands pas de la piscine.


    — Salut les filles ! Je peux venir jouer avec vous ?


    TitNat recule avec un cri, croisant pudiquement les bras sur ses seins menus. Fiora se tourne vivement vers Malik, les yeux écarquillés, main sur la bouche. Elle se reprend aussitôt, dans un grand sourire :


    — Bien sûr mon chéri, rejoins-nous ! L’eau est délicieuse !


    — Et les lèvres de TitNat, elles sont délicieuses aussi ?


    Contre toute attente, Fiora se met à rire.


    — Oh ça ! C’est bien innocent, tu sais. Ça t’a pas plu ? Allez, fais pas cette tête. Nat, tu restes avec nous !


    Elle rattrape sa copine qui regagnait le bord de la piscine.


    — Je vais juste me rhabiller et me chercher un verre. Je vous laisse causer…


    — Non non, on va causer tous les trois. T’iras boire après. C’est vrai quoi, c’est pas bien que Malik soit pas au courant…


    Ce disant, elle sort du bassin en tenant fermement le bras de TitNat d’une main et en remontant tant bien que mal son maillot de l’autre.


    — Au courant de quoi ? grogne Malik. Vous avez baisé ensemble ?


    — Pas encore. Mais ça pourrait bien se faire.


    Fiora veut enlacer son amant qui se dérobe, atterré.


    — Zebbi, tu m’annonces ça comme si t’allais avec elle faire du shopping ! Qu’est-ce qui se passe, Fiora ? T’as viré gouine ou quoi ? Tu veux plus de moi ?


    — Mais non, idiot ! Rien n’a changé entre nous, sauf que j’ai juste découvert… les joies de la bisexualité. Explique-lui, Nat.


    — Moi ? se rétracte-t-elle, toute gênée avec ses seins à l’air et son string mouillé, devenu translucide.


    — Oui. Répète-lui ce que tu m’as dit hier soir.


    — Qu’est-ce que je… oh ! ça ? (Elle secoue la tête.) Non, je crois pas que je pourrais.


    — Mais si, tu peux. On n’a rien à cacher à Malik. Et il est hors de question que je baise avec quelqu’un d’autre que lui… ou plutôt, sans lui.


    — Arrêtez vos cachotteries, les filles. C’est quoi votre plan scabreux ?


    — Vas-y, Nat. Dis-lui.


    Elle rougit, tête baissée, fait des ronds du bout du pied dans la pelouse. Soudain elle lève les yeux sur Malik et lui déclare très vite, avec un air de défi :


    — Alors voilà, j’aime Fiora et j’ai envie de baiser avec elle mais comme elle a dit elle veut pas le faire sans toi alors j’ai pensé qu’on pourrait le faire tous les trois. Voilà.


    Malik en reste coi. Fiora le scrute, dans l’expectative. TitNat regarde ses doigts de pieds qui triturent les brins d’herbe.


    — Ça alors, exhale-t-il enfin. La seule fois où j’ai voulu t’embrasser, TitNat, tu m’as mis un coup de genou dans les roubignolles qui m’a fait mal pendant trois jours. Tu t’en souviens ?


    Elle hoche la tête en silence.


    — Et maintenant, tu voudrais baiser avec nous deux ?


    — Ben… avec Fiora, mais ça me dérange pas que tu sois là, puisque c’est ce qu’elle veut.


    — Putain, ça me la coupe, soupire-t-il de nouveau.


    Il s’affale dans la pelouse, aussitôt rejoint par Fiora.


    — Je peux aller chercher ce verre, maintenant ? demande TitNat. Vous en voulez un aussi ?


    Sitôt TitNat partie, Malik se redresse sur un coude et fixe son amante droit dans les yeux.


    — Alors on est deux à t’aimer, maintenant, c’est ça ?


    — On dirait bien, sourit-elle.


    — Et toi ? Tu nous aimes tous les deux ? Faut que je te partage avec elle ?


    — Non. Tout mon amour est pour toi, chéri. Nat, c’est pour le fun, et pour lui faire plaisir. Elle est devenue ma meilleure amie et j’ai bien vu qu’elle était malheureuse. Alors quand elle m’a proposé ça… Je me suis dit que ça lui ferait du bien, et que toi ça te déplairaît sûrement pas. C’est pas un fantasme de mec, ça, de baiser avec deux nanas ?


    — Euh… ouais, mais toi seule me suffit, Fiora. Tu me combles plus qu’assez.


    — Merci pour le compliment… C’est surtout pour elle, tu comprends. Elle en crève d’envie, t’as vu comme elle me colle. Je pense qu’on le fera une fois ou deux et qu’après elle sera calmée. En tout cas, je lui ferai comprendre qu’on a besoin de notre intimité.


    — Ouakha… En ce cas, on devrait le faire ce soir.


    — Si tu veux, mais pourquoi spécialement ce soir ?


    — Parce que demain, je vais aller voir ma mère.


    — Et alors ?


    — Alors c’est assez risqué, tu vois.


     


    ***


     


    Le lendemain vers midi, Malik quitte en douce la villa de Charles de Senlis sur les pentes de la Croix-Rousse pour aller voir sa mère à Saint-Fons. Il a laissé TitNat et Fiora dormir, ainsi que le reste de la maisonnée, à part Charles sans doute, qui est un lève-tôt mais qu’il n’a pas croisé. Il est fort inquiet concernant sa destination, mais cette anxiété ne l’empêche pas de flotter sur un nuage.


    Car la nuit avec les deux filles a pulvérisé tous ses fantasmes, même si c’est Fiora qui en a le plus profité, excitée tantôt par TitNat tantôt par Malik, et bien souvent par les deux ensemble. TitNat n’a pas voulu que Malik la baise mais elle a quand même accepté qu’il lui fasse des choses, tant que ce n’était pas avec sa grosse queue – dont Fiora s’occupait très bien, du reste. Quant à lui, il ignorait que des filles pouvaient se donner mutuellement autant de plaisir ! Il a pris une belle leçon de caresses, et aussi de retenue afin de prolonger la fête le plus longtemps possible. Bref, une nuit d’enfer, ou plutôt de paradis, dans les senteurs moites de leurs corps emmêlés.


    Tout à ses souvenirs érotiques, Malik accomplit le trajet en taxi sans vraiment s’en rendre compte. Ce n’est qu’en franchissant le pont sur les voies ferrées – et en apercevant les immeubles de sa cité au-delà – qu’il réalise brusquement vers quel danger il se dirige. Il fait arrêter le taxi aussitôt, afin de pouvoir opérer une approche pédestre et prudente de la cité de l’Arsenal. Une fois sorti du luxueux (et très cher) taxi à hydrogène, il se coiffe d’une casquette et chausse des lunettes de soleil, puis vérifie qu’il a bien sur lui les cinquante mille euros destinés à sa mère, qu’il a retirés il y a quelque temps à la banque spéciale recommandée par Charles (« des amis et collaborateurs, pour ainsi dire »), où les EcoWarriors peuvent effectuer toutes sortes d’opérations sans qu’on leur demande jamais la provenance ni la destinée de leur argent.


    Rassuré, Malik traverse le pont et s’approche à pas circonspects de sa cité.


    Il a décidé d’éviter l’entrée principale et d’y pénétrer par l’arrière, du côté des vieux garages et des locaux à poubelles. Mais les flics peuvent s’être postés n’importe où, avoir planqué des caméras, utiliser des drones ou un hélico, bref, ils ont des tas de moyens de savoir que Malik rôde à nouveau dans le coin.


    Parvenu sur l’allée-parking qui entoure la cité, il fonce vers la première entrée venue, traverse le hall, déboule dans le carré de pelouse pelée aux arbres moribonds pompeusement dénommé « parc », le longe en serrant les bâtiments de près, tête basse mais sans paraître trop furtif quand même. Peu de monde : trois-quatre gosses qui feraient mieux d’être à l’école, quelques jeunes nonchalants en train de boire ou fumer, un deal discret sous les arbres, l’éternelle mémé du bâtiment D qui promène son teckel bouffi. Personne ne lui prête attention.


    Il arrive sans encombre à l’entrée de son immeuble, se glisse prestement dans le hall – aucun main policière ne s’abat sur lui –, grimpe en courant les quatre étages, prend le temps de souffler sur le palier avant de lever le doigt vers la sonnette. Malik hésite une dernière fois – il peut encore faire demi-tour – quand il entend Amina crier après sa mère. Quoi ? Cette morveuse lui manque de respect ?


    Il n’hésite plus – il sonne.


     


    ***


     


    Planqué dans sa bagnole de fonction, au fond d’un parking à quelques dizaines de mètres de l’entrée de la cité, Arnaud Demazières grimace lorsqu’il entend la voix aiguë d’Amina saturer le petit haut-parleur de sa remote. Elle et sa mère sont encore en train de s’engueuler, à propos d’il ne sait quoi et il s’en fout, sans doute un problème d’interdiction de sorties ou de joint trouvé dans sa chambre. Ah, faites des gosses, tiens… Lui n’en a pas, n’en veut pas, n’en aura jamais, et même une femme ça l’encombre. Il n’y a que Daisy qui lui est fidèle et répond à ses attentes.


    Ça fait trois jours que Demazières planque dans cette bagnole, en tournant un peu dans le quartier mais sans jamais trop s’éloigner afin de pouvoir intervenir rapidement, que l’oiseau ne lui échappe pas une fois de plus. Il n’imaginait pas que ça pouvait être aussi chiant. À force de l’observer, il connaît bien la vie du quartier, ses petits trafics, ses petites combines, ceux qui bossent et ceux qui glandent, les putes mineures et les gamins coursiers des dealers. Mais tout ça ne l’intéresse pas, c’est du menu fretin pour la flicaille ordinaire, elle n’a qu’a faire son boulot. Lui, il attend Malik Azzedine. Et c’est vraiment chiant.


    Il bosse malgré tout, à l’aide de Daisy dans sa remote, mais ce n’est pas très confortable, et il finit par attraper des escarres à force de rester le cul collé dans le siège de sa caisse. Il rentre chez lui passé minuit, estimant qu’Azzedine ne viendra plus à cette heure-là, mais laisse quand même le système d’écoute en veille sur sa table de chevet. Il sait tout également de la vie intime de Zaounia : ses habitudes, ses émissions préférées, les chansons qu’elle fredonne quand elle se croit toute seule dans sa cuisine, ses problèmes avec sa fille qui glisse sur une mauvaise pente – la ramener au bled lui remettra du plomb dans les ailes, à cette gamine. Il en éprouve presque de la gêne parfois, se sent tel un voyeur, alors il baisse ou coupe le son, confiant à Daisy le soin de le prévenir en cas d’information nouvelle.


    C’est horripilant ces voix stridentes, ce son qui sature. Il a dû régler le micro collé sous la table un peu trop fort… Il avance un doigt pour baisser le volume quand soudain les éclats de voix cessent. Tiens ? Il monte le son au contraire. Dans le silence retrouvé, il entend, lointain mais net, le carillon d’une sonnette de porte.


    « J’y vais, m’man. » Râclement de chaise.


    « Non Amina, tu restes ici ! Si c’est ton copain Omar, je vais lui dire deux mots !


    — Mais…


    — Pas de mais ! Tu ne bouges pas de cette table, un point c’est tout ! Le repas n’est pas terminé ! »


    D’autres râclements de chaises, des pas qui s’estompent. Grommellements boudeurs d’Amina : « Qu’est-ce qu’elle peut me faire chier ! Malik a eu raison de se tirer… »


    Des cris étouffés, vers l’entrée. Des mots échangés, une voix masculine. Nouveau râclement de chaise, bruits divers d’Amina qui couvrent les voix.


    — Mais arrête de bouger, connasse ! gueule Demazières à sa remote.


    Les pas reviennent, les paroles se font plus distinctes :


    « On était en train de manger, inch’Allah, tu vas t’asseoir et manger avec nous…


    — Non m’man, j’ai pas le temps, je passe juste en coup de vent, pour vous dire au revoir. » C’est lui, bon sang, c’est lui ! « Je t’ai apporté quelque chose… »


    Demazières n’écoute plus. Fébrile, il vérifie qu’il a tout ce qu’il faut – flingue, menottes, sa plaque de BAT –, sort de sa voiture comme un diable d’une boîte et se précipite vers la cité.


    Il a choisi d’opérer seul, par souci d’efficacité et de discrétion. Appeler à la rescousse un bataillon de flics ou un commando d’élite n’aurait fait que semer la pagaille et la confusion : attaquer toute une cité pour arrêter un seul suspect, non, ce n’est franchement pas ses méthodes, à Demazières. Malgré Daisy, son IA assistante, flic à l’ancienne il est et il demeure.


    Il gravit les quatre étages aussi vite que possible (putain d’ascenseur en panne !), ignorant l’affolement de son cœur fatigué. Il surgit sur le palier, haletant, la main sur la crosse de son pistolet planqué dans un baudrier sous sa veste (à l’ancienne, quoi). Va coller son oreille à la porte de chez les Azzedine. Le battant est de mauvaise qualité, pas très bien isolé, il réussit à percevoir les voix à l’intérieur. Ouf, Malik est toujours là. Arnaud va pour sonner, se ravise. Il préfère reprendre son souffle et attendre, patiemment, telle une araignée guettant sa mouche.


    Bientôt les voix se rapprochent. Demazières se plaque contre le mur, dégaine son flingue, s’assure que les menottes magnétiques sont à portée de main.


    La porte s’ouvre. Malik sort, se retourne une dernière fois pour embrasser sa mère.


    Il sent une présence dans son dos. Fait volte-face – un flingue est braqué sur lui. Tenant le flingue, un flic. En civil, mais il pue le flic. D’ailleurs il brandit sa plaque tricolore de BAT.


    — Au nom de la loi, Malik Azzedine, je vous arrête.


    Malik ne fait pas un geste. Dans la main du flic, le pistolet ne tremble pas et le vise en plein cœur. C’est sûr qu’il sait s’en servir. Derrière lui, sa mère pousse un cri déchirant, et sa sœur s’éclipse en courant vers sa chambre, empoignant sa remote.


    Le flic décroche de sa ceinture une paire de menottes magnétiques qu’il tend à son prisonnier.


    — Mettez-les sans vous écarter de moi. Si vous vous éloignez de plus d’un mètre, vous le sentirez passer : il y a du 5000 volts, là-dedans.


    Malik obéit. Il ne voit pas ce qu’il peut faire : il n’est pas armé, et n’importe quel geste sera moins rapide qu’une balle de 9 mm. Curieusement, il ne ressent ni peur, ni angoisse, ni colère. Il s’y attendait, quelque part. Détaché ? Résigné ? Il ne sait pas. Un grand trou noir tourbillonne en lui, au fond duquel se noie le visage de Fiora. Le claquement des menottes sur ses poignets sonne déjà comme une porte fermée sur sa liberté – sur toute sa vie passée.


    — Allons-y, Azzedine. Vous savez pourquoi je vous arrête, je suppose ? Pas besoin de vous faire un dessin ?


    D’un geste du canon, Demazières lui fait signe de se diriger vers la cage d’escalier, et lui emboîte le pas. Avant que la porte du palier se referme sur lui, il adresse un bref salut à Zaounia en train de défaillir sur le seuil de son appart.


    — Bon voyage, madame, et merci pour votre aide.


    Prends ça dans les gencives, Malik, avec ton sens de la famille.


    
      13.Que Dieu te bénisse.

    

  


  
     


     


     


     


    Troisième partie


    Lignes de fuite

  


  
    Chapitre 19


    Un accident de procédure


    Malik n’a pas parlé.


    Les flics de la BAT l’ont pourtant soumis à toutes les formes de coercition – voire de torture – imaginables, afin de lui faire cracher les noms de ses complices : isolement total, robinet qui goutte, lumière aléatoire, brimades et privations diverses, coups, chocs électriques, détecteur de mensonges, penthotal ou équivalent, menaces, promesses, marchés… Rien à faire : Malik a souffert, crié, pleuré, saigné, mais n’a pas dit un mot. Quand la douleur devenait intolérable, le stress trop étouffant, le désespoir insondable – à chaque fois qu’il se sentait sur le point de craquer –, il s’emplissait de Fiora, de son visage souriant, du parfum de ses cheveux, de ses paroles et de ses rires, de chaque détail de son anatomie, de son amour qui brûlait dans son cœur telle une étoile au creux de la nuit, lointaine mais inaltérable. Il se réfugiait en elle comme en un jardin secret, se retirait au pays de son corps et à partir de là, ils pouvaient lui faire tout ce qu’ils voulaient, il ne ressentait plus rien – ça n’atteignait plus son âme en tout cas.


    À court d’arguments, les flics lui ont annoncé qu’il allait être transféré dans « un centre de détention spécial » en Allemagne, réservé aux durs à cuire comme lui, où il allait « en chier jusqu’à ce qu’il crache le morceau ». En comparaison, ce qu’ils lui ont fait subir, c’est juste des amuse-gueules. Malik a accueilli cette énième menace d’un haussement d’épaules.


    Il n’a droit à aucune visite hormis celle de son avocat, un homme jovial, moustachu et bedonnant, qui lui a d’abord assuré que tous ses honoraires et frais étaient déjà payés avant de lui certifier que, « vu la minceur des charges retenues contre lui », il avait toutes les chances de s’en sortir.


    — Comprenez-moi bien, a souligné Maître Pérèz. Sur aucun des lieux des attentats, on ne vous a formellement reconnu. Le témoignage des trois passagers du yacht, au Havre, qui vous ont identifié a posteriori d’après photos, peut aisément être invalidé d’une façon ou d’une autre, et c’est la seule pièce un peu sérieuse du dossier. Tout le reste repose sur des présomptions, non des preuves. Comme vous n’avez rien avoué, c’est parfait : continuez dans cette voie. Nous allons essayer d’obtenir la relaxe pure et simple.


    Malik n’y croit guère : la lutte contre le terrorisme et le piratage est une des priorités du gouvernement ; alors quand la BAT tient un suspect, elle ne le relâche pas. Mais il s’accroche quand même à cet espoir, au rêve obsessionnel de revoir Fiora, non pas dans vingt ans mais bientôt, d’ici quelques semaines ou quelques mois, parce que son avocat, bien payé par Charles de Senlis (qui d’autre ?), aura mis tout son talent à le défendre…


    — Ne vous inquiétez pas, a souri benoîtement Maître Pérèz quand il a appris que son client allait être transféré en Allemagne. Ce n’est qu’une mesure de rétorsion de plus, dûment consignée dans mon dossier. Quand vous serez tiré d’affaire, nous obtiendrons des dommages et intérêts considérables pour tous les sévices qu’ils vous ont fait subir.


    — Je veux juste qu’on me foute la paix, a soupiré Malik. Je veux juste vivre tranquille avec ma copine.


    — Mais vous pourriez toucher une somme rondelette, s’est pourléché l’avocat (qui déjà calculait mentalement son pourcentage). Elle vous aiderait à prendre un nouveau départ avec votre compagne. Dans la mesure où votre innocence sera acquise, il n’y a aucune raison de ne pas recevoir une juste indemnité pour votre préjudice physique et moral.


    Souriant dans sa moustache, l’avocat lui a tapoté son genou encore tout enflé, lui arrachant une grimace.


    — Je m’occupe de tout. Vous verrez, vous ne le regretterez pas.


    Malik lui a fait confiance, et s’est de nouveau abîmé, durant des jours mornes et sans fin, dans son culte de Fiora. Quand il se masturbe en évoquant leurs ébats, ce n’est pas sa nuit en trio pourtant très chaude qui l’émoustille le plus. Il a même du mal, à présent, à se souvenir du corps de TitNat. C’est Fiora, Fiora seule, qui est sa bouée, sa planche de salut, son soleil dans sa cellule sans fenêtre, son doux réconfort au fond des nuits de souffrance solitaire. Même s’il n’en a aucune nouvelle, il ne doute pas une seconde qu’elle se démène pour le sauver. L’avocat ne vient pas d’elle : lui, c’est un envoyé de Charles, il sent trop la haute bourgeoisie magouilleuse pour faire partie de ses connaissances. Merci Charles. Et Fiora, je pense à toi. Nuit et jour, à chaque instant. Je sais que toi non plus tu ne m’oublies pas. C’est ainsi que Malik tient le coup.


    Maître Pérèz est revenu. Cette fois il n’a plus parlé de dommages et intérêts. Toujours aussi souriant dans son complet bleu pétrole avec sa serviette en cuir, il a déclaré en substance, en lissant sa moustache (comme si c’était un fin trait d’esprit) qu’ « après tout, vous n’avez tué personne jusqu’à preuve du contraire. On peut très bien faire tomber l’accusation de terrorisme à destruction en bande organisée, ce qui n’est pas du tout la même chose. Au pire ça vous coûtera trois ans, ce n’est pas la mer à boire… »


    Lorsqu’il s’est pointé la troisième fois, il avait l’air gourmand de celui qui vient de savourer un excellent repas ou qui a une bonne nouvelle à annoncer : « Je n’ai pas réussi à empêcher votre transfert au camp disciplinaire de Bochum, mais rassurez-vous, vous n’y ferez pas de vieux os : il sera facile de réduire les charges qui pèsent sur vous à des délits ordinaires, et avec les remises de peine pour bonne conduite, je pense que cinq ans serait vraiment un maximum. »


    Les paroles de l’avocat glissaient sur la conscience de Malik comme des phoques sur la banquise. Dessous nageait l’esprit de Fiora dans le sombre océan de ses pensées. Tandis que Maître Pérèz débitait les péripéties juridiques de son dur combat contre l’injustice et les frais « considérables » qu’elles lui coûtaient, Malik s’était retranché Au Pays De Son Corps et contemplait son Eden personnel d’un regard débordant d’amour.


    Au moment de partir, « très satisfait » de son entrevue avec son client, l’avocat s’est fortuitement souvenu de quelque chose. Il a glissé un regard de conspirateur vers la porte où plantonnait un garde, puis s’est penché vers Malik en extrayant de ses dossiers une feuille pliée en trois, qu’il lui a tendu avec empressement.


    — Une lettre de votre petite amie – Fiora, je crois ? Allez, prenez !


    Un message de Fiora ? ! Malik a recueilli la feuille dans ses mains comme si elle était en écume de chimère.


    — Cachez-là ! a intimé Maître Pérèz à mi-voix, avec des gestes empressés. J’ai réussi à la passer au contrôle, ce n’est pas pour qu’on vous la confisque ! Vous la lirez plus tard.


    Plus tard, c’est maintenant, et Malik, en chien de fusil sur son bas-flanc, relit pour la centième fois cette lettre de Fiora, s’en impreigne, grave chaque mot dans sa mémoire avant que la lumière s’éteigne.


     


    Malik chéri,


    L’amour que j’ai pour toi ne fait que croître durant ta longue absence,


    toujours plus ardent le lendemain que la veille. Je t’aime de plus en


    plus fort, mon Malik adoré, à mesure que passent les jours.


    Cramponne-toi mon trésor, ce n’est qu’un mauvais moment à passer.


    Pendant que tu te morfonds en cellule, ton avocat s’active. Selon lui, ton


    transfert en Allemagne sera de courte durée. Ce n’est qu’un accroc, un


    accident de procédure qu’il s’emploie à résoudre.


    En tout cas, rappelle-toi bien ceci : l’amour est toujours le plus fort.


    Ta Fiora qui t’adore


     


    Une lettre courte, dont il n’a toujours pas percé le sens profond quand la lumière est brusquement coupée. Il la tourne et la retourne dans sa tête, persuadé que les mots dissimulent un message caché. Après des semaines de silence (ou des mois ? il n’en est plus très sûr), Fiora n’aurait pas pris le risque de mouiller Maître Pérèz pour lui faire passer clandestinement une lettre d’amour. Son avocat s’active ? Oui, à l’enfoncer plutôt ! Et que signifie cet « accident de procédure » ? Pas très juridique, comme expression, on dit plutôt « incident »… « L’amour est toujours le plus fort », d’accord Fiora, mais la prison est une grosse machine à broyer, tout de même. Pourquoi ce cliché, qu’en plus il doit « bien » se rappeler ? Non, rien à faire, il y a un autre sens à ce message. Mais il a beau se le réciter mentalement sur tous les tons, à l’endroit, à l’envers, de bas en haut, rien à faire. Remplacer un mot par un synonyme ? Ça ne donne rien non plus. Et cette phrase qui finit par l’obséder, l’amour est toujours le plus fort, l’amour est toujours le plus fort… Oui, il ne fait que croître, toujours plus ardent, elle l’aime de plus en plus fort… L’amour qu’elle a pour lui… toujours plus ardent… de plus en plus fort…


    Malik se redresse dans les ténèbres, les yeux grands ouverts sur le vide, tout illuminé par sa joie : ça y est, il a trouvé. Simple ! Suffisait d’y penser.


    Décoder le cœur du message n’est alors plus qu’un jeu d’enfant.


    Et l’espoir renaît – le vrai, celui auquel on croit, pas auquel on rêve.


     


    ***


     


    Trois mois et six jours : c’est le temps que Malik a passé en prison, depuis l’heure de son arrestation. Fiora, elle, en tient un compte précis. Elle ne passe pas une minute sans penser à lui, à comment le sortir de là. Elle l’aime trop, il lui manque terriblement, c’est un grand vide douloureux dans son cœur et dans sa vie. Elle est prête à tout pour se jeter à nouveau dans ses bras. Ceux de TitNat, au début, l’ont assez peu réconfortée et elle s’en est rapidement détachée, au grand spleen de sa copine. Si l’amour à trois était une expérience fun, excitante et nouvelle, vivre une relation lesbienne au quotidien la dérange et surtout lui paraît une trahison. Elle ne s’est pas jurée de demeurer chaste jusqu’au retour de son héros, mais c’est tout comme. Elle veut consacrer tout son amour, toute son énergie, toute sa hargne et sa volonté à libérer Malik.


    Fiora a vite réalisé que la voie légale était vouée à l’échec. L’avocat engagé par Charles de Senlis est à son avis particulièrement inepte, ou plutôt doué pour faire traîner l’affaire et empocher un maximum d’honoraires. Elle pourrait en prendre un autre, mais elle n’en connaît pas et à quoi bon ? Aussi retors soit-il, il ne réussira pas à faire sortir Malik de prison avant plusieurs années – et ça, elle ne pourra pas le supporter. Elle a bien vu dans les médias comment l’affaire était traitée : ils tiennent enfin un terroriste, un EcoWarrior, ils ne vont pas le relâcher comme ça. Il va servir de bouc émissaire, son châtiment sera exemplaire. Car on ne plaisante pas avec le terrorisme, ni d’ailleurs avec l’écologie : c’est une affaire de gouvernement maintenant, les zozos sont priés de retourner à leurs manifs qui ne dérangent personne.


    À propos de manifs, Fiora a songé également à soulever la pitié et le soutien populaires, faire de Malik un héros de la Terre, un combattant pour la planète arbitrairement arrêté et injustement condamné. Un rapide sondage autour d’elle l’a vite convaincue de l’inanité de l’entreprise. Les gens s’en foutent de Malik Azzedine, s’ils en ont entendu parler c’est en tant que bandit, saboteur, terroriste. Il a été arrêté ? Tant mieux !


    Fiora en a conclu que seule une action clandestine était envisageable. Avec les EcoWarriors, évidemment.


    Là se sont présentées de nouvelles difficultés.


    Car les EcoWarriors n’existent quasiment plus.


    Elle s’est tout d’abord tournée vers Charles de Senlis, malgré la méfiance qu’il lui inspire, car jusqu’à présent c’est toujours lui qui a initié et monté les opérations, avec le soutien logistique et informatique de Bruno et Mazaar. Mais il a haussé les sourcils quand Fiora a émis l’hypothèse de faire évader Malik :


    — Vous n’y pensez pas ! D’abord, la prison Saint-Paul a beau être vieille et décatie, elle est quand même pourvue de toutes les alertes et sécurités nécessaires, contre lesquelles notre as de la backdoor risque malgré tout de se casser les dents. Ensuite, mon avocat Maître Pérèz s’occupe de Malik et dans son genre, c’est aussi un champion de la porte de service.


    — C’est pas l’impression qu’il me donne, a-t-elle bougonné.


    — Ses méthodes paraissent tortueuses, je l’admets, mais pour contourner la loi, il faut savoir se faufiler dans ses interstices… Par ailleurs, ma chère Fiora, vu la situation délicate de notre ami, et vu que l’on ignore ce qu’il a pu laisser échapper, il vaut mieux afficher profil bas et se faire oublier pour un temps, vous ne croyez pas ?


    Bref, une fin de non-recevoir en bonne et due forme, du reste confirmée par Bruno (« attaquer une prison, non, là, c’est au-dessus de mes capacités ») et par Mazaar (« pirater la domotique d’une maison est une chose, pirater le réseau de surveillance d’une prison en est une autre »). NoMan est redevenu injoignable, de nouveau évanoui dans la nature, ou plutôt dans la banlieue où il doit peindre ses phrases sibyllines (« l’aube du Grand Soir est devenue le crépuscule des gueux ») sur des surfaces apparemment inaccessibles. Quant à ZeB, il s’est bêtement fait arrêter chez lui, quand les flics s’y sont pointés suite à une connerie d’un des petits frères (une histoire de vol à l’école). Il les a accueillis très « Jah love », pétard au bec ! Les stups ont trouvé deux kilos d’herbe dans sa chambre, et il n’a pas réussi à leur faire croire que c’était juste sa conso personnelle.


    Ne reste que TitNat, toujours prête à suivre sa chérie jusqu’en enfer. Inconsciente des risques, elle veut bien monter à l’assaut de la prison Saint-Paul toute seule à mains nues, si Fiora le lui demande. Or celle-ci n’a aucune idée de ce qui se passe derrière ces hauts murs sinistres et truffés de caméras. À plusieurs reprises, elle a scruté les fenêtres des cellules qui donnent sur la rue, dans l’espoir d’y apercevoir son bien-aimé – jusqu’à ce que Maître Pérèz lui explique que présumé coupable de terrorisme, Malik est enfermé dans un quartier de haute sécurité invisible de l’extérieur, et est soumis à des lois d’exception qui lui interdisent tout courrier et toute visite hormis celle de son avocat.


    C’est là, s’est dit Fiora, que réside le fameux interstice par lequel elle pourra contourner la loi.


    Elle a eu du mal à persuader Maître Pérèz de faire passer clandestinement un courrier à Malik. « Je suis fouillé à l’entrée et à la sortie, lui a-t-il expliqué, et il m’est strictement interdit d’introduire dans l’enceinte pénitentiaire autre chose que mes documents relatifs à l’affaire en cours. Pas de remote, pas de ceinture, même pas mes lacets de souliers, avec lesquels mon client pourrait se suicider. Vous imaginez ? Alors un courrier, pensez donc ! » Néanmoins, face à une liasse de cinq mille euros, l’avocat a admis qu’il pouvait étudier plus sérieusement la question. « Le jeudi, le préposé à la fouille de ma serviette est le fils d’un de mes clients. Par respect pour moi sans doute – ou connaissant ma probité –, il est un peu moins scrupuleux que ses collègues. Je peux prendre le risque de glisser un seul feuillet au sein d’un dossier volumineux et pas très bien rangé… » Autrement dit : fais court, ma belle, ne t’étale pas en une lettre d’amour de dix pages.


    Or ce n’est pas ça que Fiora veut transmettre, du moins pas seulement ça. Il faut que ce message soit le premier pas sur le chemin de la liberté. Mais comment ? Comment ?


    Incidemment, en tirant l’argent de son compte, Fiora a découvert que celui-ci avait été plafonné à 25.000 €. S’enquérant auprès du directeur où avait disparu tout le reste – soit dix fois plus –, elle a appris que cet argent « avait été placé ».


    — Par Charles de Senlis ?


    — Bien sûr, a confirmé le directeur. C’est lui qui vous verse l’argent, il peut donc en disposer comme bon lui semble. Il est co-titulaire du compte, si vous préférez.


    — Mais il ne m’a jamais dit ça ! Et les autres comptes, c’est pareil ?


    — Secret professionnel, mademoiselle. Je ne peux vous parler que du vôtre.


    Vérification faite, TitNat s’est vue aussi plafonnée à 25.000 € – elle ne l’avait pas remarqué. Sommé de s’expliquer, Charles s’est justifié en déclarant que les EcoWarriors étant tenus à la discrétion, les dépenses somptuaires étaient ajournées, et qu’il valait mieux posséder un compte « restant dans la norme ». Et puis tout cet argent qui dormait ne demandait qu’à travailler, d’où son placement « dans des investissements éthiques et écologiques ». Les EcoWarriors en toucheront bien sûr les dividendes le moment venu.


    — Vous voyez ? Même étouffés par la justice, nous continuons d’œuvrer pour sauver la planète, a-t-il conclu avec un sourire désarmant d’innocence.


    Obnubilée par Malik, Fiora n’a pas réagi sur le coup. Elle s’en veut, maintenant que la bonne de Charles lui a annoncé que ce dernier « est parti en voyage d’affaires », pour une durée qu’elle ignore. Elle aurait dû lui demander la liste des investissements « éthiques et écologiques » en question, car elle n’en a reçu aucune nouvelle, et c’est quand même de son fric qu’il s’agit, merde ! Et bien sûr, comme NoMan, il demeure injoignable…


    Cependant ce problème ne lui a pas torturé l’esprit, vite chassé par la nouvelle que Maître Pérèz a rapportée d’une visite à son client : celui-ci va être transféré dans un centre pénitentiaire « spécial » à Bochum, en Allemagne, en plein cœur de la Rhur.


    — Spécial en quoi ? a tremblé Fiora.


    — Vous avez entendu parler de Guantánamo ?


    Elle a secoué la tête.


    — C’était un centre de détention militaire installé par les Américains à Cuba, très actif au début du siècle, réservé surtout aux terroristes et « combattants illégaux ». On y pratiquait régulièrement la torture physique et morale. Il a été fermé en 2010, sous la présidence Obama. Bochum, c’est une sorte de Guantánamo européen. Un bastion de l’Euroforce au cœur d’une des régions les plus sauvages de l’Europe – en termes de sauvagerie humaine, bien entendu.


    Fiora a tremblé de plus belle.


    — Mais ne vous inquiétez pas, a poursuivi Maître Pérèz en lissant sa moustache. Votre ami n’y restera pas longtemps. Je pense pouvoir aisément faire rétrograder son accusation de terrorisme en celle de simple banditisme.


    Tu parles, Charles. Même si Malik n’y reste qu’un mois, il reviendra détruit. Fiora s’est documentée sur Guantánamo, elle a vu ce qu’on faisait subir aux prisonniers. Certains, encore vivants vingt ans après, en portent toujours les séquelles. C’est maintenant qu’il faut agir – avant qu’on le transfère.


    Ou mieux… pendant.


    C’est TitNat qui lui apporte l’idée sur un plateau – ou plutôt, dans une cartouche de cigarettes.

  


  
    Chapitre 20


    Cramponne-toi


    « Cramponne-toi pendant transfert, accident. » Malik n’a que cette phrase en tête quand ils viennent le chercher à quatre heures du mat’ dans sa minuscule cellule, en tirant des tronches comme s’ils l’emmenaient à l’échafaud. Personne ne lui a parlé du centre de détention « spécial » de Bochum, sauf son avocat, en termes si vagues et tellement assortis de « ne vous inquiétez pas » que Malik envisage le pire, genre camp de concentration nazi ou Khmer rouge dont Fiora lui a parlé. Enfin, il ne l’envisage pas vraiment, car il sait que l’amour est le plus fort. Et son amour va le délivrer pendant le transfert en provoquant un accident. Il se cramponne à ce message comme un naufragé à son espar, persuadé qu’il y a une côte toute proche et que les courants vont l’y mener.


    Ils lui disent de prendre toutes ses affaires, lui collent dans les mains un gobelet de lavasse et un carré d’éponge molle (censés être du « café » et du « pain protéiné »), entravent ses poignets de menottes magnétiques et, après une fouille détaillée et de multiples contrôles, le fourrent dans un fourgon blindé escorté par deux motards. Le véhicule n’a pas de fenêtre, hormis la vitre de séparation – blindée elle aussi – d’avec la cabine du conducteur. Ce dernier est accompagné d’un garde armé ; trois autres sont enfermés dans le fourgon avec leur prisonnier. Avec les deux motards, ça fait sept convoyeurs, tous armés, rien que pour Malik. Il doit avoir la foi chevillée au corps pour se convaincre que les EcoWarriors pourront en venir à bout. Charles a dû déployer de grands moyens, imagine-t-il.


    Le fourgon s’ébranle. C’est parti. Malik est assis entre deux gardes, le troisième face à lui. Raides, patients, consciencieux. Habitués à rester des heures immobiles, à fixer le vide avec vigilance. Ils ne disent pas un mot, hormis de brefs échanges radio avec la cabine ou les motards : « R.A.S., tout est OK, terminé ». Dans le silence de la ville endormie, Malik entend parfois les ronflements des motos devant, quand elles accélèrent. Des rais de lumière se glissent par la vitre et courent sur les parois, c’est tout ce qu’il perçoit de l’extérieur.


    Quand doit-il se cramponner ? Les EcoWarriors vont-ils attaquer en ville ou en rase campagne ? Et de quelle manière ?... Accident. Un obstacle, sur la route ? Une embuscade ? Hum… Difficile à préparer en ville, ça. Il a le temps de manger son éponge et de boire sa lavasse.


    Le voyage se poursuit. Tous ses sens à l’affut, Malik écoute les bruits, observe les lumières. Aux vibrations du fourgon, au sifflement ténu de sa turbine, il devine qu’il roule plus vite. Les lumières sont moins nombreuses, traits oranges à intervalles réguliers : ils ont quitté la ville et filent sur une voie rapide. La campagne, c’est pour bientôt. Malik se cramponne comme il peut : ses deux mains entre les cuisses, il serre fort le bord de la banquette. Le flic en face de lui le voit faire ce mouvement. Malik lui adresse une ombre de sourire un peu crispé en posant une main sur son ventre, comme pour indiquer qu’il est barbouillé. Le garde esquisse une moue et détourne le regard, mais sa vigilance demeure.


    Après un bref échange radio, Malik entend de nouveau le rugissement étouffé des motos… qui décroît sur la droite, en arrière. Le fourgon, lui, poursuit sa route. Le cœur du prisonnier se met à battre plus fort. Se peut-il que les motards les aient lâchés ? Qu’ils n’étaient chargés de les escorter que jusqu’à la sortie de l’agglomération lyonnaise ? En ce cas, c’est à partir de maintenant que les EcoWarriors risquent d’intervenir.


    Malik se cramponne de plus belle. Il est vrai qu’ils peuvent attaquer n’importe où entre ici et l’Allemagne, mais il a l’intuition que c’est imminent. Ils n’ont pas encore franchi le péage, ce qui ne devrait pas tarder, et comme se retrouver coincé sur une autoroute entre deux barrières de péage ne favorise pas la fuite…


    De nouveau le convoyeur le remarque – et cette fois s’adresse à lui :


    — Qu’est-ce qu’il y a ? T’es malade ?


    Les deux flics assis de part et d’autre se mettent aussi à l’observer. Malik grimace et se plie en deux, la main sur l’abdomen.


    — Mon ventre… C’est la bouffe qui passe pas. C’est tout bloqué.


    Celui face à lui interpelle son collègue de droite :


    — File-lui un sac à gerbe. Je veux pas qu’il salisse.


    Le garde se penche pour ouvrir un coffre sous la banquette, mais le tiroir est coincé. Il se lève et se retourne afin de mieux attraper la poignée et tirer plus fort.


    Rugissement de moteur, cri dans la cabine, hurlement de freins – le fourgon dérape – soudain l’univers confiné de Malik explose en un énorme fracas métallique. Il est projeté en avant, heurte quelque chose de dur, est choqué par un truc mou, perd à moitié connaissance. Baignant dans un brouillard rouge pétillant de phosphènes, il palpe/devine des corps enchevêtrés, sent l’odeur du sang, de fluides mécaniques et de métal chaud. Un rayon bleuâtre perfore brutalement sa demi-cécité, puis une porte arrière du fourgon s’abat bruyamment. Il entrevoit des silhouettes dans la fumée qui pue la peinture brûlée et diffracte le faisceau d’une torche. Un mouvement près de lui – aussitôt une voix sèche, autoritaire, féminine :


    — Lâche ton flingue ou j’te bute !


    TitNat ?


    D’autres mouvements pressés dans la pénombre – tout à coup il est empoigné, tiré, arraché à ces corps affalés sur lui. On le traîne à l’extérieur. Il perçoit vaguement un visage penché sur lui, croît le reconnaître – Fiora ? – mais sa tête pèse une tonne, elle chute en arrière et cette fois-ci, il tombe vraiment dans les pommes.


     


    ***


     


    TitNat et Fiora ont loué une maisonnette dans une zone pavillonnaire de Caluire. Malgré leurs comptes plafonnés, elles ont encore les moyens d’avoir chacune son appart, mais la solitude leur pèse et elles préfèrent se soutenir en ces temps de malheur, même si elles ne baisent plus ensemble. Et puis c’est plus facile pour préparer l’évasion de Malik, vu qu’apparemment, elles ne peuvent compter que sur elles-mêmes.


    Et c’est là où le bât blesse : à elles deux, elles se sentent impuissantes. Il leur manque l’efficace organisation des EcoWarriors, et surtout ces trois éléments de base : information, logistique, compétences. Tout ce que Fiora a réussi à savoir (par l’avocat), c’est que Malik sera transféré le 10 octobre au matin, mais elle ignore à quelle heure. Côté matériel, elle n’a que le flingue de Malik et la petite Hyundai électrique qu’elle a récemment achetée. Au niveau compétences, ni elle ni TitNat n’ont jamais tiré un coup de feu, TitNat ne sait pas conduire et bien que possédant le permis, Fiora est encore débutante. C’est peu pour attaquer un fourgon rempli de flics armés…


    À trois jours du jour J, elle en est toujours à se ronger les sangs et tourner le problème dans sa tête en toupie obsessionnelle, imaginant les scénarios les plus invraisemblables – détourner un avion, faire sauter un pont, voler un char d’assaut… – quand TitNat revient d’une virée en ville avec trois cartouches de Malbacs albanaises. Fiora ne fume pas, elle n’est pas très au courant, mais elle s’étonne quand même qu’on puisse trouver des clopes albanaises dans un bureau de tabac français.


    — Elles viennent pas d’un tabac ! rit TitNat. Au prix où elles sont, tu rigoles ! Non, je les ai achetées au dealer de Malik…


    Elle explique à Fiora qu’en fait de « virée en ville », elle s’est rendue à son ancienne cité, dont elle a la nostalgie parfois. Ben oui, c’est con mais c’est comme ça : elle a beau être pétée de thunes, vivre dans un pavillon top classe, taper dans le luxe et se payer tout ce qu’elle désire, elle se prend des fois à regretter les clapiers de l’Arsenal, sa faune hétéroclite, son carré de terre craquelée aux jeux d’enfants rouillés, ses gueulantes par les fenêtres, ses relents de poubelles et d’épices grasses… et même ses deux-trois vagues copines, à moitié putes et junkies, avec qui elle rigolait parfois ou – le plus souvent – supportait tant bien que mal la misère du monde… Bon, il n’y a plus ZeB ni Malik, ça crée un vide, mais il y toujours KillBill et sa bande, Miloud le dealer et ses petits frères, la mémé du bâtiment D et son chien bouffi, les mêmes trafics et magouilles, la même ambiance plan B-système D de familles en phase de survie.


    Bref, en quête de ses copines, par le plus grand des hasards, TitNat tombe sur Léon, le routier qui fait les pays de l’Est et rapportait à Malik des clopes détaxées. Elle le reconnaît, pour l’avoir déjà vu avec lui. Léon le cherche, justement. Il a des cartouches à lui vendre. Et ça presse, car il a besoin de thunes vu qu’il s’est fait lourder de sa boîte. Finis, le transport et la contrebande.


    — T’aurais vu comme il avait les nerfs, se rappelle TitNat. Il levait les poings en l’air en gueulant contre ses chefs qui l’avaient viré du jour au lendemain, après trente ans de service ! Trente ans sans un seul accident, il a précisé. Je lui ai demandé si c’est parce qu’ils ont découvert son trafic, il m’a répondu que non, tout le monde faisait ça, c’était connu. En fait, pour faire des économies d’énergie, la boîte passe au transport par voie ferrée, et va revendre tous ses camions. J’ai trouvé que c’était plutôt bien, plus écolo quoi, mais alors là c’est comme si je lui avais craché ses trente ans de métier à la gueule : il s’est mis à hurler après les écolos, les traiter de tous les noms d’oiseaux, les accuser de lui avoir fait perdre son job, enfin bref, qu’est-ce que j’y peux, moi, s’il a un métier has been ? J’ai quand même eu pitié de lui, et je lui ai pris trois cartouches.


    Fiora n’écoute plus la fin. Une idée lumineuse vient d’éclore dans son esprit surchauffé.


    — T’as bien dit que ton routier a la haine contre sa boîte de transports ?


    — Ouais, et contre les écolos en général. Pourquoi ?


    — Est-ce qu’il serait prêt à faire chier sa boîte ? Genre bousiller un peu de matériel ?


    — Ça j’en sais rien du tout, pour… (TitNat s’interrompt, tandis qu’un sourire éclaire sa figure.) Rroooohhh… Je crois deviner où tu veux en venir.


    — T’as ses coordonnées ?


    — Ouais, il me les a filées, au cas où j’aurais d’autres clients pour lui. (Elle déclipse sa remote de sa ceinture, trouve le numéro, compose le code de cryptage, hésite au moment de la connexion.) Je lui propose quoi ?


    — Tu lui dis rien, juste qu’il vienne nous voir, qu’on a un job pour lui.


    — Justement, il a besoin de thunes. Si j’annonce un chiffre, ça va l’appâter.


    — Propose-lui cinquante mille.


    — On les a même pas.


    — Charles nous les filera à son retour. Et même, tiens, dis cent mille. Soyons généreuses, la vie de Malik n’a pas de prix. Vas-y, appelle !


    — Allo, Léon ? Ouais, c’est TitNat. Tu sais, on s’est croisés tout à l’heure dans la cité… Ouais, à l’Arsenal. OK, tu me remets ? Bon, j’ai parlé de toi à ma copine, et on aurait un job à te proposer… Non, je peux pas t’en parler en ligne, faudrait que tu viennes… Risqué ? (Elle se tourne vers Fiora.) Il demande si c’est risqué. (Fiora répond par une moue dubitative.) Comme ci comme ça. Mais ça paye bien… Je dirais, autour de cent mille… Oui, ça t’intéresse ? Tu veux l’adresse ? (Elle la lui donne.) OK Léon, à tout à l’heure. Ah ! Un dernier truc : on est armées, toutes les deux. Tu viens juste pour causer boulot, et tu penses même pas à autre chose, OK ?


    — Bien vu, opine Fiora quand TitNat a coupé. On ne sait jamais.


    Une heure plus tard, Léon se pointe chez les filles. Il est laid comme un pou, avec sa tronche en cul de babouin et son corps en forme de siège-baquet. Mais il est aussi très déterminé : pour cent mille euros, il est prêt à faire sauter son ex-boîte, si on lui fournit les explosifs.


    — Ça n’ira pas aussi loin, rit Fiora. Ce qu’on voudrait, c’est que tu voles un camion.


    — Pas de problème. Z’ont pas changé le code d’entrée du dépôt, ces enculés. Ce serait pour livrer quoi où ?


    — Pour rien livrer du tout. On t’explique.


    Elles lui expliquent. Il devient moins chaud, pour le coup. Veut savoir s’il va vraiment gagner cent mille euros. Pour l’amadouer, elles lui filent vingt mille d’avance. Fiora use un peu de ses charmes, juste assez pour lui faire espérer qu’après, peut-être… Alléché par ces promesses d’une vie meilleure, il finit par accepter. À partir de là, mettre en place le plan d’attaque ne leur prend même pas la soirée.


     


    ***


     


    Depuis une heure du matin, Fiora attend dans sa petite Hyundai électrique, sur le parking devant la prison Saint-Paul. Malgré les caméras, elle ne croit pas avoir été repérée : ce parking est public et d’autres voitures y sont garées. Il est 4 h 30, elle est sur le qui-vive. Trois quarts d’heure plus tôt, elle a vu entrer dans la prison un fourgon cellulaire blindé escorté de deux motards : le transfert est donc imminent. Elle a passé un bref appel à TitNat et Léon, qui attendent dans le camion au lieu de rendez-vous, afin qu’ils se tiennent prêts.


    Les motards l’inquiètent : vont-ils servir d’escorte ? Auquel cas cela ne risque-t-il pas de compromettre le plan ? Elle n’en a pas parlé encore, elle veut être sûre. Et puis, si TitNat est excitée par l’action et confiante comme toujours, Léon lui a paru en revanche extrêmement nerveux. Attaquer des flics, il a du mal à s’y faire.


    Ça y est : le grand portail gris s’ouvre à nouveau, avec force grincements de ferraille. Le fourgon sort, escorté des deux motos. Fiora attend qu’il ait tourné dans le cours Suchet pour démarrer et le suivre. Lorsqu’elle y parvient à son tour, il a disparu. Heureusement, elle le retrouve rue Delandine, une sombre artère bordée par les hauts murs des deux quartiers de la prison. Il va rejoindre les quais puis le Périf, suppose-t-elle.


    Bingo. Tandis qu’elle longe le Rhône à distance respectueuse du fourgon (la circulation est rare à cette heure matinale), elle rappelle TitNat :


    — C’est bon, on est parti. Arrivée au point d’impact dans vingt minutes à peu près.


    — OK. On y sera.


    TitNat et Fiora ont effectué deux fois le trajet hier, en pleine journée et assez tard dans la soirée, afin d’avoir une estimation du temps de parcours, pour pouvoir prévenir Léon de positionner son camion à la dernière minute.


    — Et Léon, ça va ? s’enquiert-elle.


    — Il veut lâcher l’affaire. Je suis en train de le persuader de continer.


    — Il faut qu’il tienne le coup, Nat. Insiste bien !


    — T’inquiète pas pour ça.


    — J’ai une autre mauvaise nouvelle : il y a une escorte. Deux motards.


    — Merde ! On fait comment ?


    — Je sais pas encore. J’y réfléchis et je te rappelle.


    Suivre les quais jusqu’au Périphérique leur prend presque un quart d’heure, bien que les rues soient quasi-désertes, à cause des feux de signalisation et de la limitation de vitesse que le fourgon respecte scrupuleusement. Pendant tout ce temps, Fiora a beau se creuser la tête, elle ne trouve pas de solution. Si les motards échappent à l’accident, ils vont intervenir, et forcément ils sont armés.


    TitNat la rappelle alors qu’elle s’engage sur l’A46 :


    — T’as trouvé une solution ?


    — Non, pas encore.


    — T’es où, là ?


    — Sur l’A46, au niveau du quartier Saint-Jean. Impact dans dix minutes.


    — On change rien au plan, alors ?


    — Non. On prend le risque. Je vois pas ce qu’on peut faire d’autre, c’est notre unique chance. Tu l’as dit à Léon, pour les motards ?


    — Non, vaut mieux pas. Il est déjà assez stressé comme ça, avec mon flingue sur sa tempe…


    — Quoi ? !


    — Ben ouais, faut le motiver, Léon. Lui montrer qu’on rigole pas.


    Fiora soupire. Manquait plus que ça. Mais elle ne peut pas laisser tomber. C’est maintenant, sinon Malik part en Allemagne et elle ne le reverra jamais, elle en est certaine.


    — Bon, soupire-t-elle à nouveau. Fais pour le mieux… Mais on risque fort d’y laisser notre peau, dans cette histoire. T’en es consciente ? Si tu préfères abandonner, je t’en voudrais pas, tu sais.


    — Je le sais depuis le début, qu’on peut se faire buter. Mais je te lâcherai pas, Fiora. Je suis trop grave mordue de toi.


    — Nat, c’est pas le moment… Attends. Ils quittent l’A46 et prennent l’A42 comme prévu.


    — Bon, c’est déjà ça.


    Toutes deux ont longuement étudié les différents itinéraires possibles pour se rendre à Bochum dans la Rhur. Elles ont conclu que le plus logique au départ était d’emprunter l’A42 et de remonter vers l’Alsace. C’est donc à la dernière sortie avant le péage qu’elles ont placé leur embuscade.


    — J’arrive à l’avant-dernière sortie. Impact dans cinq minutes. Je dois couper, Nat… Hé ! Les motards quittent l’autoroute ! L’escorte se barre !


    — Tiptop ! On fait comme prévu, alors.


    — Oui ! Tenez-vous prêts !


    Rassurée, Fiora éteint sa remote et appuie pour doubler le fourgon. Sa Hyundai peut théoriquement atteindre 160 km/h, au prix d’un épuisement rapide de sa batterie. Mais bon, elle n’a pas grande distance à faire. Elle fonce jusqu’à la sortie n°5 vers Saint-Maurice de Beynost, s’arrête à l’endroit où les bretelles de dégagement et d’accès se rejoignent pour former une voie à double sens. Le camion est là, moteur tournant, garé sur le bas-côté. C’est une citerne de cinquante tonnes que Léon suppose vide (les camions pleins ne restent pas au dépôt).


    Fiora s’empare du laser de coupe portatif posé sur le siège à côté d’elle, bondit hors de la voiture et court sur la bretelle d’accès toute en courbe. Le camion la suit au ralenti, stoppe sur un terre-plein sableux. Postée sur les zébras de l’embranchement, Fiora voit des phares au loin sur l’autoroute, qui s’approchent rapidement. Ce ne peut être que le fourgon. Elle estime qu’il sera là dans moins de vingt secondes. Elle compte, l’œil fixé sur le chrono de sa remote. À quinze secondes – alors que les pinceaux des phares viennent lécher ses pieds – elle adresse un grand signe du bras au camion – qui s’emballe et s’ébranle, dans de grandes giclées de sable et de poussière.


    Rugissant de ses turbines à pleine puissance, il traverse la bretelle d’accès, le zébra de l’embranchement, les trois voies de l’autoroute et vient enfoncer la glissière centrale de sécurité. Le voyant débouler, le fourgon cellulaire freine à mort, dérape sur la chaussée humide mais ne peut l’éviter : il percute de plein fouet les énormes roues arrière de la citerne, qui broient la cabine dans un déchirement de moteur écrasé, de métal à l’agonie.


    Fiora accourt à l’arrière du véhicule, cherche fébrilement comment ouvrir les portières. Le choc les a légèrement déchaussées de leur châssis, mais la serrure tient bon. Elle décide de s’attaquer aux gonds, que le déchaussement rend visibles. Elle allume l’appareil et vise avec le rayon, comme Léon le lui a montré. C’est lui qui a loué ce laser à un fournisseur de sa boîte, il y a deux jours. L’engin est lourd, Fiora peine à le tenir, mais elle insiste. Pour libérer Malik, elle se sent capable de soulever des montagnes. Elle entend un claquement étouffé, à l’avant du camion-citerne. Lui aussi doit rendre l’âme.


    TitNat la rejoint au moment où le premier gond cède, fumant et rougeoyant. Elle fait le guet, le flingue de Malik en main, scrute l’autoroute déserte et surtout la barrière de péage, à quelques centaines de mètres, qui brille de tous ses feux. C’est de là que partira l’alerte à coup sûr, même s’il n’y a personne. Arbitrairement, Fiora a estimé entre trois et cinq minutes avant que les secours n’arrivent sur le lieu de l’accident. C’est très court. Que ces putains de gonds sont durs à couper !


    — Et Léon ? s’enquiert-elle.


    Il aurait dû venir la relayer. Lui s’est déjà servi d’un laser de coupe, pour ouvrir un container abîmé lors d’un déchargement. Il n’aurait peut-être pas tremblé autant qu’elle.


    — Léon ? Il – heu… il a reçu un mauvais coup.


    — Il est dans la cabine ? Il est blessé ?


    — Pire que ça.


    — Il est… mort ?


    Le deuxième gond qui cède empêche Fiora d’en savoir plus. Aidée de TitNat, elle tire de toutes ses forces sur la portière qui s’abat à grand fracas. Les filles bondissent à l’intérieur, baignant dans la fumée et les relents de métal chaud et de peinture brûlée. Distinguent un enchevêtrement de corps tassés contre la paroi du fond. Plus réactive, TitNat perçoit un mouvement dans la pénombre, sur la droite : l’un des flics essaie de choper sa mitraillette coincée sous lui.


    — Lâche ton flingue ou j’te bute ! crie-t-elle, pointant sur lui le Smith & Wesson, le doigt crispé sur la détente.


    Le convoyeur se fige : il sait reconnaître un agresseur vraiment déterminé.


    Pendant ce temps Fiora a repéré Malik, qu’elle dégage non sans mal des deux autres gardes inertes, évanouis ou morts. Elle espère qu’il n’a rien de cassé, car elle n’a pas le temps de prendre de gants. Sa tête en sang dodeline sur son cou, il est à moitié dans les vapes. Elle le tire dehors, le charge sur son épaule mais il est trop lourd, elle titube, elle ne peut le porter. Encore ce claquement bizarre, qui vient du fourgon cette fois… Puis TitNat la rejoint, la mitraillette du garde ballottant sur son épaule. Le prenant chacune sous les aisselles, toutes deux traînent Malik jusqu’à la Hyundai stationnée dans la bretelle. Elles le fourrent à l’arrière et Fiora démarre aussitôt. La voiture est en train de franchir le pont sur l’autoroute quand du péage surgit une volée de gyrophares, à contresens sur l’autoroute déserte.


    Le temps que les secours arrivent sur les lieux de l’accident, la petite Hyundai grise, presque invisible dans la nuit, s’est éclipsée dans les faubourgs de Saint-Maurice de Beynost.

  


  
    Chapitre 21


    Ce petit pour cent d’incertitude


    Arnaud Demazières n’est pas vraiment surpris de l’évasion de Malik Azzedine. À vrai dire, il s’y attendait même un peu. Mais bon, puisque l’Euroforce lui a volé « son » prisonnier sans lui demander son avis, il n’allait pas en plus les aider à le garder ! Il savait bien que ce transfert en Allemagne n’était pas une bonne idée. Qu’allaient-ils faire de lui au camp de Bochum ? Bon, les militaires ont des méthodes d’interrogatoire que même la BAT n’ose employer : soumis au régime « spécial » de ce camp de sinistre réputation, il aurait sans doute fini par donner des noms, des adresses. Mais peu importe ; le commissaire les obtiendra autrement, par l’enquête et la déduction, avec l’aide de Daisy. À l’ancienne, en somme.


    Il doit s’avouer qu’il s’est trop focalisé sur Azzedine, négligeant quelque peu les autres EcoWarriors. D’accord, il était le plus facile à attraper, le maillon faible de la bande pour ainsi dire. Mais il n’en était pas le leader. D’après son profil psychologique, il n’a pas la capacité mentale s’organiser des coups aussi tordus. C’est plutôt un impulsif, agissant sous le coup de l’émotion : la preuve, se pointer avec un flingue à une manif cernée de flics, ou venir visiter sa mère en se doutant qu’elle est sous surveillance. Il n’est que l’exécutant d’opérations montées par quelqu’un d’autre.


    En récapitulant l’affaire du Havre, Demazières a dénombré sept terroristes sur le terrain : les trois hommes – dont un Indien – qui ont enlevé le directeur des Douanes (accusé de corruption et incarcéré depuis), et les deux filles, Azzedine et un gros Noir qui ont détourné le yacht. S’il ne sait rien de ce dernier – hormis qu’il a également participé au premier raid des EcoWarriors contre le PdG de Polyplast –, en revanche il se morigène de ne pas avoir accordé assez d’attention à la nana d’Azzedine, cette Fiora Napoli ex-membre d’Une Seule Terre. Daisy à retrouvé son adresse réelle à Saint-Fons, et il a ordonné une perquisition chez elle – trop tard : les flics n’ont fouillé qu’un appart vide, ou plutôt encombré de rebuts sans intérêt. Pas le moindre indice d’où elle peut crêcher maintenant, sûrement sous un faux nom car Daisy n’a rien repéré dans un rayon de cinquante kilomètres autour de Lyon.


    C’est sans doute elle, suppute Demazières, qui a organisé l’évasion de Malik Azzedine. Depuis son arrestation, les EcoWarriors se sont terrés dans leurs trous et n’ont plus fait parler d’eux. Jusqu’à cette attaque non signée qui montre une nette progression dans la violence : quatre morts tout de même, dont deux tués par balle – le chauffeur du camion et un convoyeur, délesté de son arme. Jusqu’à présent, les EcoWarriors avaient eu le souci – ou la chance ? – de ne tuer personne. Beaucoup de dégâts, quelques blessés, mais pas de morts. Et là, tout à coup, un accident meurtrier, et la froide élimination de deux témoins ! C’est clair qu’il fallait récupérer Azzedine à tout prix. Ce petit salopard doit détenir des informations vitales pour ses complices, qui craignaient trop que les tortionnaires de l’Euroforce réussissent à le faire cracher.


    Eh bien ma poulette, c’est toi que je vais pister maintenant.


    Regaillardi par cette nouvelle chasse, Demazières va tirer un mauvais ersatz de café au distributeur et s’installe devant son Quantum Physics, réchauffant ses mains gelées sur le gobelet brûlant. Il s’est tapé la visite de la scène du crime sous une pluie battante, comme d’habitude – à croire que la pluie lui en veut personnellement, attend qu’il sorte pour lui tomber dessus à pleins seaux. Il y a néanmoins récolté des indices sérieux.


    Tout d’abord, le camion et son chauffeur. Le poids-lourd a été volé la veille de l’attentat au dépôt d’Europa Express, une entreprise de transport. Léon Tcherninsky, son pilote, faisait partie du personnel de cette boîte, dont il a été licencié il y a dix jours suite à une réduction du parc routier. C’est lui également qui a loué le laser de coupe ayant servi à forcer les portes du fourgon, abandonné sur place – grossière erreur, soit dit en passant. Car la pluie n’a pas effacé toutes les empreintes qui sont dessus : le commissaire attend les résultats de leur analyse d’un instant à l’autre. En tout cas ce n’est pas Tcherninsky qui s’en est servi, car il a été tué dans la cabine du poids lourd d’où il n’est probablement pas descendu.


    Même mort, ce Tcherninsky est assez bavard : l’activité récente de sa remote a révélé plusieurs communications avec un numéro crypté, que le service du Chiffre s’efforce de décoder avec le concours actif du téléopérateur. Elle a aussi enregistré un transfert de 20.000 € depuis deux comptes différents au sein d’une même banque, la Offshore Financial Holding établie aux Bermudes, paradis fiscal notoire. Ce gars-là a donc été payé pour commettre son forfait. Par qui ? Impossible, évidemment, d’obtenir les identités des détenteurs de ces comptes : les Bermudes protègent trop bien leurs barons voleurs. Pourquoi a-t-il été assassiné ? Mystère. En tout cas, il n’était pas membre des EcoWarriors, comme l’atteste son passé de chauffeur sérieux, assidu et fidèle depuis trente ans à la même entreprise. La rancune ou la vengeance ne sont sans doute pas étrangères au vol du camion…


    Le cadavre a été minutieusement fouillé. Outre ses papiers, de la monnaie et diverses bricoles, les flics ont récupéré une adresse énigmatique, griffonnée sur un morceau d’enveloppe, que Demazières a maintenant sous les yeux :


    TitNat


    12 montée Victor Hugo, Caluire


    S’ensuit un numéro de remote que Demazières s’est empressé de faire identifier : il a eu la surprise de découvrir que ce numéro n’était pas attribué. Les coordonnées d’une nana de rencontre, avec un faux numéro ? Possible, c’est la ruse classique d’une fille qui ne veut pas poursuivre une relation. Toutefois l’adresse existe, il a vérifié : elle est occupée depuis trois mois par une certaine Béatrice Longret – un nom peu en rapport avec le surnom « TitNat ». Or dans ce cas de figure, cette TitNat aurait aussi donné une adresse bidon. Demazières a caressé l’idée d’envoyer une équipe fouiner là-bas, mais il manque le motif nécessaire, et il ne veut pas risquer la bavure. Autant y aller seul, incognito, et improviser sur place.


    — Arnaud, puis-je te déranger ? émet le Quantum Physics de sa voix onctueuse.


    — Oui, Daisy, qu’y a-t-il ?


    — Je viens de recevoir l’analyse des empreintes sur le laser de coupe : il y en a quelques unes de Léon Tcherninsky, mais les plus nombreuses et récentes sont celles de Fiora Napoli.


    — Je m’en doutais.


    — Par ailleurs, j’ai terminé le travail que tu m’as demandé sur les enregistrements des caméras extérieures de la prison, et celles du parcours jusqu’au lieu de l’attentat…


    — Oui, oui, alors ? se penche Demazières, posant son café refroidi.


    — J’en ai fait un montage condensé. Le voici.


    L’écran montre, dans les couleurs fadasses des caméras de surveillance, le quai Perrache et l’entrée de la prison Saint-Paul, de nuit. Ainsi que le parking en épi devant le haut mur, et les cinq voitures garées dessus. Zoom sur l’une d’elles, une petite Hyundai Electra gris métallisé.


    — Remarque bien cette voiture, commente Daisy. J’augmente le zoom.


    Gros plan sur la Hyundai : l’image, floue et granulée, la montre de flanc. Ses vitres embuées décomposent les lumières des lampadaires en nébuleuses scintillantes.


    — Note la buée sur les vitres. Les autres véhicules n’en ont pas.


    Zoom arrière : en effet, les vitres des autres bagnoles sont lisses et nettes.


    — Il y a quelqu’un à l’intérieur, devine le commissaire. Quelqu’un qui attend. Continue, Daisy.


    L’image s’anime : on assiste à l’arrivée du fourgon cellulaire et des deux motards, puis à son départ. Un autre angle de vue montre la Hyundai qui démarre et le suit. Zoom sur sa plaque d’immatriculation : c’est le code WW d’un véhicule neuf. Pas moyen d’en tirer le nom du propriétaire, seulement du concessionnaire, en déduit Demazières. La voiture électrique suit le fourgon à bonne distance, captée par une flopée de caméras urbaines, jusque sur l’autoroute A42 où elle est perdue de vue, les caméras suivantes ne se trouvant qu’au péage.


    — Bravo Daisy, c’est très bien, s’enthousiasme Demazières. Maintenant, tu vas me dénicher les coordonnées du concessionnaire qui a vendu cette bagnole et à qui il l’a vendue. Tu me transmettras ça sur ma remote, parce que je vais sortir. Enfin, s’il ne pleut plus…


    — La température extérieure est de 12,7°C, le taux d’humidité de 76%, la qualité de l’air de niveau 3. La pluie est annoncée mais pas encore effective.


    — Merci Daisy, à tout à l’heure.


    Demazières enfile son imper encore humide, prend aussi son parapluie et sort en claquant la porte de son bureau, tout excité de repartir en chasse.


     


    ***


     


    Les retrouvailles avec Malik ne se déroulent pas exactement comme Fiora les avait imaginées. Elle avait rêvé de scènes romanesques, baisers rapides mais passionnés échangés durant la fuite, étreintes fougueuses de retour au nid d’amour, communion festive avec TitNat dans la complicité de leurs actes héroïques. Au lieu de quoi elle a passé la matinée auprès d’un mec à moitié comateux, à soigner sa blessure à la tête et se faire du mauvais sang à son sujet, en compagnie d’une TitNat renfrognée qui refusait obstinément de dire ce qui était arrivé à Léon.


    Fiora avait espéré qu’il n’y ait pas de mort, que l’évasion se déroule avec autant d’élégance et d’insolence que les précédentes opérations des EcoWarriors. Mais l’accident a provoqué une boucherie, et elle découvre aux infos du matin que Léon et un flic ont été abattus à bout portant ! Ma parole, Nat a pété une pile, se dit-elle, atterrée, devant l’écran de la cuisine où elle n’arrive pas à avaler son café. Déjà, elle était persuadée que c’est TitNat qui a tué son père, et non ses chiens comme elle le prétend… C’est une meurtrière, réalise-t-elle. Malik dans le cirage et Nat devenue tueuse, mon Dieu, comment ça va finir ?


    Justement, celle-ci se pointe à la porte de la cuisine, à poil et ensommeillée, grattant sa tignasse ébouriffée.


    — ’lo chérie, y a du café ?


    C’est évident qu’elle a dormi, alors que Fiora n’a quasiment pas fermé l’œil. Comment a-t-elle pu roupiller comme une innocente après avoir tué deux hommes ? La voir ainsi met Fiora en fureur :


    — Putain, mais qu’est-ce t’as fait ? Comment oses-tu te montrer comme ça ?


    Surprise, TitNat s’examine brièvement, ne trouve rien de bizarre ni honteux sur son corps.


    — Ben quoi, Fiora ? Tu m’as déjà vue à poil, pas qu’une fois et de très près !


    — Je te parle pas de ça ! (Elle désigne d’un doigt péremptoire les infos qui rabâchent l’évasion « spectaculaire » de Malik Azzedine – c’est le scoop de la journée.) T’as tué deux mecs, Nat ! dont Léon qui était notre associé ! T’as quoi à la place du cœur, une pierre ? Comment t’arrives à dormir après ça ?


    — Qu’est-ce qui te prend ? Tu t’es levée du pied gauche ? Malik t’a mal baisée ? Qui a eu l’idée d’organiser un accident ? C’est bien toi, non ? Et y a eu combien de morts dans ton accident, hein ? T’as pas de leçon à me donner !


    Fiora a su aux infos que les deux occupants de la cabine du fourgon ont été tués sur le coup, et les convoyeurs à l’arrière plus ou moins gravement blessés.


    D’un pas nerveux, TitNat gagne le bar sur lequel est posée la cafetière, se sert un mug de café qu’elle avale sans sucre.


    — Oui mais je les ai pas tués de sang-froid, moi ! C’était pas obligé qu’il y ait deux morts de plus…


    — Pas obligé ! ricane TitNat. Léon nous aurait trahies, et c’est pas sur toi que le flic a pointé sa mitraillette ! T’as voulu délivrer Malik, t’as fait dans le poids lourd, t’en assumes les conséquences. Ou plutôt, on les assume ensemble, puisque je t’ai suivie dans ton délire love-love.


    — Tu piges pas ce que je veux te dire. Bon, admettons que c’était inévitable qu’il y ait des morts dans cette opération – c’est vrai qu’on n’a pas fait dans la dentelle, faute de temps et de moyens. Mais ce qui me sidère, c’est que tu aies tué ces deux personnes de sang froid, à bout portant, sans penser une seconde qu’il y avait peut-être une autre solution. Tu es une meurtrière, Nat. Tu t’en rends compte ? Pourtant j’ai dit et répété que les EcoWarriors n’étaient surtout pas des assassins. On ne souhaite la mort de –


    — Arrête tes conneries ! la coupe TitNat en reposant violemment son mug sur le bar. On n’est pas des écolos bêlants comme tes copains d’Une Seule Terre. On est des terroristes, et les terroristes, ça tue ! Toutes tes idoles dont tu me bourres le mou, là, ta bande d’Allemands, Action Directe, l’IRA, l’Armée Rouge et je ne sais quoi, ils n’ont jamais buté personne, peut-être ? Pourtant ils sont tes héros, pas vrai ? Alors tu…


    Le carillon de la porte d’entrée l’interrompt brutalement dans sa tirade coléreuse. Toutes deux échangent des regards anxieux.


    — T’attends quelqu’un ? chuchote TitNat.


    Fiora fait non de la tête, s’approche de la fenêtre pour tenter de voir le perron à travers le rideau. Mais un vieux gros rosier cache les visiteurs depuis la cuisine. Le carillon tinte de nouveau.


    — Ils savent qu’on est là, murmure Fiora. Ils ont dû nous entendre nous engueuler…


    — Je vais enfiler un truc et prendre le flingue. N’ouvre pas si t’es pas sûre.


    Tandis que TitNat s’éclipse en courant dans sa chambre, Fiora gagne la porte d’entrée sur la pointe des pieds et colle son œil au judas. Le portail en fer plein qui donne sur la rue est muni d’une alarme vidéo et d’une ouverture électrique, mais le système est cassé et Fiora n’a pas pensé à le faire réparer, vu qu’elles ne sont pas censées recevoir de visites imprévues. Elle le regrette maintenant : de la rue, personne ne les aurait entendues.


    Le type qui se tient sur le perron a la cinquantaine bonhomme, bedonnante et dégarnie, vêtu d’un imper gris ultra-classique, un parapluie accroché au bras gauche : un gars qui n’aime pas se mouiller. Il est en train de regarder la cour où est garée la Hyundai, que Fiora n’a pas pris le temps de rentrer dans le garage : il fallait d’urgence allonger Malik et le soigner. Après, elle a oublié…


    Le visiteur sonne une troisième fois. Elle tourne la tête vers le fond du couloir, à l’angle duquel elle aperçoit TitNat qui lui montre son flingue, ou plutôt celui de Malik qu’elle s’est appropriée. Fiora acquiesce d’un signe de tête.


    — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? lance-t-elle à travers la porte, collant de nouveau son œil au judas.


    Le type lui fait face : elle détaille son visage mafflu, un peu rougeaud, aux petits yeux clairs et fureteurs. Bizarrement, cette tronche lui dit quelque chose. Où l’aurait-elle déjà vue ?


    — Bonjour mademoiselle, je suis l’un de vos voisins, et je me suis permis de passer vous voir parce que vous êtes nouvelle venue dans le quartier. Or nous avons pour coutume, dans le voisinage, d’accueillir les nouveaux en organisant un petit barbecue amical chez les uns ou les autres… Auriez-vous cinq minutes à m’accorder pour en discuter ?


    — Ça m’intéresse pas, réplique Fiora. (Oups, mauvaise réponse, réalise-t-elle, qui se reprend :) Je veux dire, ce serait avec joie, mais il s’avère que mon conjoint souffre d’une maladie très contagieuse et je préfère ne laisser entrer personne… Repassez dans quelques jours, si vous voulez bien ?


    Dans son dos, TitNat se glisse en silence du couloir à la cuisine.


    — Je comprends tout à fait, madame. Désolé de vous avoir dérangée. Bon rétablissement à votre mari !


    Le type fait volte-face, redescend les marches du perron au pied desquelles il reste un instant à contempler la Hyundai, tout en causant à sa remote. Puis il file rapidement. Cependant TitNat a eu le temps d’apercevoir son visage.


    Fiora la rejoint dans la cuisine et la trouve tétanisée devant la fenêtre.


    — C’était juste un voisin, explique l’Italienne. Pourtant c’est bizarre, sa tête m’est pas inconnue… On les a déjà rencontrés, nos voisins ? (TitNat se tourne vers elle, livide.) Qu’est-ce qu’il y a, Nat ?


    — Sûr que tu le connais, rétorque celle-ci d’une voix blanche. On l’a vu à la télé en juin dernier, après le coup du Havre. C’est ce flic de la BAT qui se faisait interviewer. Celui qui a arrêté Malik.


    C’est au tour de Fiora de blêmir.


    — Putain, Nat, faut partir tout de suite !


    — Ouais, si c’est pas déjà trop tard…


     


    ***


     


    Durant le trajet vers Caluire dans sa bagnole de fonction en mode automatique, Demazières a tout le loisir de préparer sa visite au 12 montée Victor Hugo. Il est certain à 99% de tomber sur un repaire des EcoWarriors. En effet, un quart d’heure après son départ, Daisy lui a révélé que la Hyundai Electra a été achetée il y a deux mois chez Asian Cars par une certaine Béatrice Longret, qui l’a payée cash et en liquide. Bon sang, c’est elle, je la tiens ! a frémi le commissaire. Il a envisagé un moment de ne pas attendre, d’envoyer de suite un commando d’élite investir les lieux et arrêter tout le monde. Mais il y a ce petit pour cent d’incertitude qui le chiffonne : il se peut que cette Béatrice Longret n’ait rien à voir avec les EcoWarriors, que sa voiture ait tout bonnement été volée. Franchement, il en doute – c’est quand même l’adresse notée par Tcherninsky – mais bon, il imagine aisément les ricanements des médias et les engueulades de ses supérieurs s’il mobilise une vingtaine d’agents armés façon guérilla urbaine, dans un quartier tranquille et bourgeois de Caluire, pour arrêter par erreur une bonne mère de famille ! Demazières a eu tout bon jusqu’ici, il a reçu une jolie prime pour l’arrestation d’Azzedine, s’agirait pas de tout faire foirer par trop de précipitation.


    — Vous êtes arrivé à destination, lui annonce sa voiture d’une douce voix synthétique (qui ne vaut pas celle de Daisy).


    Il lui commande de se garer à la première place disponible, manœuvre durant laquelle il parcourt la rue du regard. Une artère en pente, à sens unique, bordée à gauche d’un mur couvert de lierre, à droite de villas enfouies dans la végétation et soigneusement clôturées. Une future enclave, suppose-t-il, remarquant les caméras en haut des lampadaires et les télésurveillances aux entrées des propriétés. Sur les hauteurs, derrière les arbres, se devinent les rangées de fenêtres d’une cité HLM qui évidemment n’en fera pas partie.


    Demazières descend de sa voiture, sonne au n°12. Pas un bruit, aucune réponse. Il re-sonne, en souriant à la caméra braquée sur lui. Intrigué, il bouge, se déplace : la caméra ne suit pas ses mouvements. Il l’étudie de plus près : aucune lueur, aucune diode allumée. En panne ? Il saisit la poignée du portail, pousse. Le battant s’ouvre en grinçant péniblement, ses gonds électriques rouillés opposant une résistance. Bon, il entre, il verra bien.


    Il se fige dans l’allée menant au perron. Dans la cour en contrebas, pavée de rose (en harmonie avec la teinte de la maison), est garée la Hyundai grise. Il vérifie l’immatriculation : une WW, c’est bien la même. Béatrice Longret est Fiora Napoli, ou alors TitNat, l’autre fille inconnue des EcoWarriors. Arnaud, t’as un sacré pot, se réjouit-il, tout en vérifiant d’un geste machinal la présence de son pistolet sous son aisselle. Pas à dire, la déduction à l’ancienne, ça paye !


    Des éclats de voix féminines provenant de la fenêtre à côté du perron l’arrachent à son auto-congratulation. Demazières réalise qu’il peut être vu de l’intérieur et se compose aussitôt une attitude plus avenante. Il grimpe les marches, sonne à la porte d’entrée. La dispute cesse soudain. Silence. Il sonne de nouveau. À la troisième sonnerie, une voix féminine se manifeste :


    — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


    Le commissaire improvise une histoire afin qu’elle l’invite à entrer. Elle refuse avec une excuse bidon. Aux anges, Demazières en déduit qu’Azzedine se trouve également ici. Il s’excuse platement et se retire. À peine redescendu, il prend vite fait une photo de la Hyundai – preuve irréfutable – et murmure à sa remote :


    — Daisy, je les tiens. Prépare-toi à demander des renforts.


    Il ne voit pas le rideau de la fenêtre de la cuisine qui s’écarte légèrement dans son dos.


    Revenu à sa voiture, il lance à l’IA, d’une voix un peu voilée par l’émotion :


    — Daisy, tu me diffuses un ordre d’intervention priorité n°1. Je veux au moins vingt hommes en tenue de combat antiguérilla, des tireurs d’élite, et deux, non, trois fourgons blindés. Objectif : encerclement et neutralisation d’un nid de terroristes. Un appui de recherche et surveillance par drones est également requis. Je veux tout ça ici dans maximum trente minutes.


    — Tu es sûr de toi, Arnaud ?


    — Je prends l’entière responsabilité de l’opération.


    — Très bien. Je lance l’avis.


    — J’attends la réponse.


    Mais cinq minutes plus tard, ce n’est pas Daisy qui le rappelle :


    — Commissaire Demazières, ici le colonel Jouaneau, de l’Euroforce. Votre ordre d’intervention vient d’être annulé. Nous prenons l’affaire en mains. Restez en contact, nous pouvons avoir besoin de vous. Terminé.

  


  
    Chapitre 22


    Erreurs grossières


    Pendant quelques instants, TitNat et Fiora paniquent et courent en tous sens comme des poules affolées, pas du tout préparées à la fuite – où ? comment ? quoi emporter ? Elles auraient dû s’y attendre pourtant : un prisonnier évadé, ça signifie des barrages, des contrôles, des flics partout. Mais elles pensaient pouvoir se terrer peinardes dans leur discret pavillon de Caluire le temps que les choses se tassent. Ni l’une ni l’autre n’ont envisagé une seconde que celui-ci pouvait être repéré très vite, grâce aux erreurs grossières qu’elles avaient commises. À quel jeu joue ce flic en se faisant passer pour un voisin ? Quel piège ça dissimule ? Voulait-il juste s’assurer qu’elles sont là ? La maison est-elle cernée ?


    Puis Fiora a la présence d’esprit de monter s’enquérir de l’état de Malik et l’avertir de la situation. Et s’il ne pouvait pas être déplacé ? Elle n’aurait plus qu’à mourir ou se faire arrêter avec lui.


    Elle le trouve debout en train de s’habiller, un peu flageolant sur ses jambes, avec son pansement ensanglanté de travers autour du crâne.


    — Attends chéri, reste assis, je vais t’aider, se précipite-t-elle.


    — Ça va, je suis pas handicapé, grogne-t-il, chancelant tandis qu’il enfile son jean. J’ai juste mal à la tête. T’as un truc contre ça ?


    — Je t’en ai déjà donné ce matin, faut pas en abuser. Et je dois refaire ton pansement. Mais tu sais quoi, faut qu’on parte tout de suite : la BAT nous a repérés !


    — J’ai entendu. Un flic tout seul, apparemment ? Celui qui est venu m’arrêter chez ma mère ?


    — Oui, d’après Nat. Je sais pas s’il est tout seul.


    Ça, TitNat est justement en train de s’en assurer. Armée de la mitraillette du convoyeur, s’efforçant de la tenir comme dans les films, elle est sortie inspecter les alentours. Elle fait le tour de la cour et du jardin, examine le garage, les clôtures, les buissons, les arbres, le ciel. Jette discrètement un œil dans la rue. Personne, pas le moindre mouvement, aucun signe d’une présence à l’affût.


    Elle retourne dans la maison, rejoint Malik et Fiora à l’étage. Celle-ci est occupée à soigner son amant telle une infirmière dévouée, regrettant de ne pouvoir l’emmener à l’hôpital où on lui aurait posé quelques points de suture.


    — Bon, à première vue, la baraque n’est pas cernée, annonce TitNat. Et le flic s’est barré.


    — Peut-être qu’il est juste venu en éclaireur, suppose Fiora. S’assurer que c’était bien nous, qu’on était là.


    — Il a tout bon, alors. Sûr qu’il va revenir avec des renforts…


    — Peut-être pas, intervient Malik. Vu comment il m’a arrêté, il m’a l’air genre cowboy solitaire, à vouloir jouer les héros. Il doit être tapi dans un coin comme un chat, à attendre qu’on sorte.


    — Peut-être qu’il n’a pas capté que c’était nous, espère vainement Fiora. Qu’il a cru avoir affaire à la vraie Béatrice Longret.


    — Compte là-dessus, ricane TitNat. Tu l’as pas vu mater ta bagnole ? Elle a été repérée, c’est clair. Faut se barrer fissa, comme dirait Malik. (Elle se tourne vers lui.) Qu’est-ce t’en dis, justement ?


    — Ouakha. Il faut fuir. Mais pas prendre ta Hyundai, Fiora. On n’irait pas loin avec. On va partir à pied, par les jardins.


    — À pied, on n’ira pas loin non plus, remarque TitNat.


    — Seulement en ville, à la première agence de location de voitures venue.


    — T’es sûr que tu tiendras le coup ? s’inquiète Fiora.


    — Pas de problème. La liberté vaut bien de souffrir un peu.


    La décision prise, les deux filles font preuve d’une remarquable efficacité. En cinq minutes, elles ont rassemblé dans deux sacs le strict nécessaire : quelques fringues et affaires de toilette, deux-trois objets personnels, leurs précieuses cartes de crédit de la Offshore Holding Co. TitNat doit abandonner sa mitraillette à regret, mais elle peut difficilement la planquer sous son Perfecto. Elle insiste néanmoins pour conserver le Smith & Wesson de Malik, au prétexte qu’il est trop blessé pour viser juste.


    — Au cas où, hein ! Mais bon, on devrait tirer sur personne, ajoute-t-elle avec un regard biaisé à Fiora.


    Après un bref examen des alentours, ils sortent, sacs à l’épaule, gagnent le fond du jardin – plutôt en friche vu que nul ne s’en est occupé – et, se débattant à travers les ronces, arbustes et buissons redevenus sauvages, atteignent le mur de clôture mitoyen avec la propriété voisine. Ils se font mutuellement la courte-échelle et sautent de l’autre côté, en espérant qu’un chien de garde ne viendra pas les accueillir… Malik grimace de douleur en se recevant sur le sol ; peu après, son pansement se remet à saigner, sous le chapeau australien qu’il a coiffé afin de dissimuler ses traits aux caméras urbaines.


    Par chance, la propriété est déserte, la villa hermétiquement close : résidence secondaire ou bien habitants partis en vacances… Ils traversent le parc sur toute sa longueur pour rejoindre le portail qui donne sur la montée de Castellane. Le franchir s’avère plus délicat que le mur, car il peut être électrifié ou sensible aux chocs et donner l’alarme. Mais pas d’autre choix : tous trois entreprennent donc de l’escalader très prudemment, avec des gestes doux et lents – pas de coups, pas de frictions. Au risque, évidemment, qu’un passant les surprenne et donne l’alerte, car on est quand même en fin de matinée, et il y a des gens qui vivent dans ce quartier.


    La chance leur sourit de nouveau : cette sortie est en plein virage, ce qui réduit le champ de vision, et durant tout le temps de leur escalade sur le portail, il ne passe qu’une seule voiture dans la rue, dont le conducteur n’a pas regardé de ce côté, affirme Fiora qui fait le guet.


    Une fois dans la montée de Castellane, la fuite devient plus facile : ils parviennent à la cité au sommet de la colline et, se glissant entre les immeubles, descendent vers le centre-ville. Ça fait un bon bout de chemin, surtout en évitant les artères principales pour n’emprunter que les petites rues, moins sujettes à télésurveillance. Luttant contre la douleur, Malik en profite pour demander à sa remote l’adresse de l’agence de location la plus proche, ce qu’elle lui fournit obligeamment, ainsi que l’itinéraire pour s’y rendre.


    Ils l’atteignent à midi, juste au moment de la fermeture : l’agent est dehors en train d’abaisser le rideau. Or une location, ça ne se refuse pas, surtout à d’aussi jolies filles : il relève le rideau et les invite à entrer. Il invite également Malik, demeuré en retrait, tête basse, feignant de s’intéresser à la vitrine du magasin d’à côté.


    — Vous occupez pas de lui, il nous fait la gueule, signale TitNat.


    — Mais bon, ça va s’arranger, renchérit Fiora avec un sourire à l’adresse du jeune commercial.


    — On a tous nos moments de mauvaise humeur, compatit celui-ci. (Il se glisse derrière son comptoir en se frottant les mains.) Alors, c’est pour quel usage, mesdemoiselles ? Un déménagement ? Une virée en week-end ?


    — Plutôt ça, opine Fiora. On voudrait une voiture rapide, qui a de l’autonomie.


    — Là, vous tapez dans les modèles haut de gamme à hydrogène, se réjouit le loueur. Évidemment, c’est un peu plus cher…


    — On s’en fout du prix, balance TitNat.


    — Ah ! En ce cas… (Il se frotte de nouveau les mains, puis allume son ordi.) J’ai ici une très belle Volvo H40, puissante, spacieuse, confortable, idéale pour tailler la route, avec pilote automatique évidemment. Tenez ! Puisque vous êtes les dernières clientes de la matinée, je vous offre une fleur : un forfait à 999 € le week-end jusqu’à lundi, tout compris, avec kilométrage illimité et bons de recharge d’hydrogène. Qu’en dites-vous, les filles ?


    — On prend, opine aussitôt Fiora en sortant sa carte.


    L’affaire est rondement conclue. L’agent leur tend la clé avec un sourire ravi :


    — La merveille est sur le parking derrière. Elle est nickel et j’aimerais évidemment que vous me la rendiez pareil. Et interdit de fumer à l’intérieur, ajoute-t-il à l’adresse de TitNat qui vient de porter une clope à ses lèvres. Bonne route, mesdemoiselles, amusez-vous bien !


    — Bon week-end, à lundi, salue TitNat.


    Sitôt sorties, le jeune commercial se rasseoit derrière son comptoir pour mater l’écran de la caméra qui couvre le parking, afin de jeter un dernier regard sur ces deux nanas plutôt mignonnes et bien roulées – surtout la brune, là, genre italienne ; il voudrait bien voir comment elle ondule du cul.


    Ce qu’il découvre, c’est leur pote qui fait la gueule, en train d’examiner les voitures parquées. À tout hasard, il zoome dessus – ça s’est déjà vu, des tentatives de vol, surtout que ce mec a bien l’air d’un oussama. D’ailleurs, à y regarder de près, la tronche de celui-ci ne lui est pas inconnue… Où l’a-t-il déjà vue ?... Putain, mais oui ! Le prisonnier évadé ! L’embuscade sur l’A42 ! C’était aux infos ce matin !


    Fébrile, il oublie le cul de la brune, empoigne son téléphone, appelle la police :


    — Allo ? Bonjour, est-ce qu’on a une prime si on signale où se trouve le prisonnier évadé ?... Ah, pas encore ? Mais vous pensez qu’il y en aura une ?... Ouais, c’est parce que votre taulard, il est là, sur mon parking !... Hein ?... Non, je suis un loueur de voitures, et je viens de louer une Volvo à ses copines… Ouais, c’est ça, vous devriez vous magner parce qu’ils sont en train de partir avec… Les retenir ? Vous rigolez, si ça se trouve ils sont armés, je veux pas risquer ma peau moi ! Je vous donne les coordonnées de la voiture : c’est une Volvo H40 berline de couleur or, immatriculée VN373BJ, dont la balise GPS porte le numéro…


     


    ***


     


    Ça fait bientôt une heure que Demazières poireaute dans sa caisse et il est à bout de nerfs. Il est planqué à quelques mètres de chez les EcoWarriors, dans une allée qui dessert plusieurs villas enfouies parmi les arbres – du genre qu’il ne pourra jamais s’offrir avec son salaire minable de fonctionnaire – et il ne se passe rien. Azzedine et ses nanas ne sont pas partis en bagnole, et l’Euroforce ne donne pas signe de vie, bien qu’il appelle Daisy toutes les cinq minutes, qui lui répond invariablement, avec une patience toute informatique : « Je n’ai pas accès au réseau de l’Euroforce, mais je te transmets le contact dès qu’il est établi. » Qu’est-ce qu’ils foutent, bordel ? Ils attendent que les oiseaux aient quitté le nid ? Et pourquoi tiennent-ils tant à récupérer Azzedine, d’abord ? C’est quoi cette histoire ? La BAT se tape tout le boulot, et une fois qu’elle lui a mis la main au collet : « Hep, on le veut, amenez-le nous ». C’est qui Azzedine ? Un espion infiltré ? Bon sang, ils en seraient capables… Mais je m’en fous, moi, de leurs salades. Pour moi, c’est qu’un foutu terroriste, et ses copines ont quatre morts sur la conscience. Donc je fais mon boulot, qu’ils le veuillent ou non.


    N’y tenant plus, Demazières sort de sa voiture et se dirige vers l’entrée du 12. Flingue en main cette fois, il pousse le portail grinçant et risque un œil dans la cour : la Hyundai est toujours là. Son regard se porte vers la maison : silence, rien ne bouge.


    Il entre. Explore la cour jusqu’au garage, avec circonspection, reluque à travers les fenêtres accessibles. Son intuition de flic lui souffle que les occupants ont déserté les lieux. Pendant qu’il glandait comme un con dans sa caisse, ils se sont tirés à pied.


    L’appel discret de sa remote l’empêche de sombrer dans le désespoir et l’auto-flagellation. C’est Daisy. Si elle lui passe l’Euroforce, ça va gueuler !


    — Arnaud, le poste de police de Caluire vient de transmettre à la BAT un rapport selon lequel le fugitif et ses deux complices auraient loué à une agence Hertz locale, à 12 h 14, une Volvo H40 couleur or immatriculée…


    — Bordel ! (Demazières consulte sa remote : elle indique 12 h 25.) Où se trouve cette Volvo, Daisy ? Tu peux la repérer ? T’as son code GPS ?


    — J’allais justement te l’indiquer.


    — Vas-y, chope-la, indique-moi où elle est. Je peux encore la rattraper.


    — Très bien. (Une seconde d’attente.) Elle est en train de quitter la montée de la Boucle pour emprunter le cours d’Herbouville. Je suggère que son objectif pourrait être de suivre les quais du Rhône pour rejoindre l’autoroute A7.


    — C’est aussi mon avis, Daisy. Je fonce. Reste connectée.


    Demazières se précipite dans la rue sans prendre la peine de refermer le portail, court vers sa bagnole, colle un gyrophare sur le toit – s’agirait pas qu’il se fasse emmerder pour excès de vitesse – et démarre en trombe.


    C’est juste à ce moment-là que la pluie retrouve son ennemi et lui tombe dessus. En trombes aussi.


     


    ***


     


    Fiora, qui n’est pas une conductrice émérite, espérait profiter de l’autoroute pour caler le pilote automatique à 120 ou 130 – voire plus si possible – et tenter de se détendre un peu. Elle a bien conscience qu’ils risquent de tomber sur un barrage à tout moment, mais elle ose espérer que la chance va continuer de leur sourire et qu’ils passeront à travers. Après tout, les flics recherchent une petite Hyundai grise, pas une grosse Volvo dorée, pas vrai ? Tous trois ont estimé qu’un barrage sur l’autoroute provoquera forcément un bouchon, ce qui laisserait à Malik le temps de descendre, le contourner et être récupéré plus loin. Assez aléatoire comme plan, et fort basé sur le coup de bol, elle l’admet. Mais elle n’a guère eu le temps d’échafauder un plan de fuite sûr et fiable. Et Malik n’est pas trop en état de réfléchir en ce moment.


    Maintenant voilà que la flotte s’en mêle… Ça tombe déjà dru quand Fiora passe à côté de la prison Saint-Paul, à laquelle elle glisse un coup d’œil circonspect – coup d’œil qu’elle prolonge dans le rétroviseur, afin de juger de la réaction de Malik à la vue de « sa » prison de l’extérieur… Il n’a aucune réaction : la tête dodelinant sur l’appui-tête, il paraît retombé dans le coltard.


    — Malik ? Chéri ? Ça va ?


    — Mmh mmh…


    — Ralentis, Fiora, conseille TitNat. Ça dégringole vraiment fort.


    En effet, un rideau gris, mouvant et crépitant se déploie autour de la voiture, bientôt accompagné de grêlons qui tapissent la chaussée d’une sorte de rivière blanche. Le trafic a nettement ralenti autour de Fiora qui entreprend de slalomer entre les voitures, bien qu’elle y voie goutte avec les hallebardes qui tombent du ciel et les nuages de flotte soulevés par la circulation.


    ― Votre conduite ne paraît pas sûre d’après les conditions météo actuelles, annonce la Volvo. Désirez-vous passer en mode automatique ?


    — Je t’emmerde, grogne Fiora.


    Si elle confie la voiture au pilote automatique, celui-ci va descendre à 50 km/h et freiner chaque fois qu’il empiètera sur la distance de sécurité du véhicule précédent. Autrement dit, ils vont se traîner comme des escargots derrière les poids-lourds sur la voie de droite.


    — Vous roulez dangereusement, insiste la Volvo. Il vous est fortement recommandé de passer en mode automatique.


    — Ta gueule, putain ! s’énerve Fiora. Y a pas moyen de la faire taire ?


    — Attends, je regarde, propose TitNat, qui se met à étudier le tableau de bord, très design avec un écran large et plein de boutons lumineux.


    — Attention, vous mettez votre vie et celle des autres usagers en danger, avertit la Volvo d’un ton plus péremptoire. Vous êtes prié de passer en –


    — J’ai trouvé, sourit TitNat. C’est le bouton mute, là.


    — Ouf, merci.


    La suite du voyage s’effectue dans le silence, ou plutôt le martèlement furieux des trombes d’eau grêleuse sur les vitres et le toit de la voiture. Les essuie-glaces sont à vitesse maxi, tous les phares allumés, pourtant Fiora ne voit pas grand-chose dans les nuées denses qui tourbillonnent sur l’autoroute transformée en patinoire à grenouilles. Heureusement, la circulation est relativement fluide : Fiora parvient à distinguer à temps les feux arrières des autres véhicules pour les éviter et les doubler, au prix parfois de quelques frayeurs, coups de freins et de volant, ou de klaxons rageurs des autres usagers.


    C’est en franchissant le grand pont sur le Rhône que TitNat, qui s’est retournée pour voir comment va Malik, muet depuis un moment, aperçoit des flashes bleus loin derrière, diffractés par les nuages de pluie. Qui se rapprochent.


    — Fiora, dit-elle d’une voix étranglée, je crois bien qu’on a les keufs au cul.

  


  
    Chapitre 23


    Toujours vivants


    D’après Daisy, connectée à un réseau de satellites qui lui permet de pister la Volvo dorée en temps réel, Demazières n’en est plus qu’à cinq cents mètres. Il ne peut la voir dans toute cette brouillasse – il a l’impression de piloter un sous-marin – mais il fait confiance à son IA pour l’exactitude de ses repérages. Le ou la conductrice s’en sort plutôt bien, estime-t-il, compte tenu du trafic et de la météo exécrable. Mais le commissaire a trente-cinq ans de conduite derrière lui, y compris quelques poursuites, et ce n’est pas demain la veille qu’on arrivera à le semer. De plus, le gyrophare et la sirène qu’il actionne de temps en temps lui dégagent la voie, alors que l’autre doit slalomer entre les voitures qui roulent toutes à peu près à la même vitesse (celle des pilotes automatiques). Dangereux, ça, avec une chaussée aussi glissante et une visibilité aussi nulle. C’est pourquoi il gagne peu à peu du terrain, malgré sa Peugeot de fonction à l’éthanol 3G fatiguée contre une Volvo à hydrogène quasi neuve.


    Daisy se manifeste à nouveau dans sa remote :


    — Arnaud, j’ai en ligne le colonel Jouaneau de l’Euroforce. Il veut te parler.


    — Tiens, déjà ? Passe-moi cet enfoiré, j’ai deux mots à lui dire aussi !


    — Ici le colonel Jouaneau. Que faites-vous sur l’A7, commissaire ?


    — Et vous, qu’est-ce que vous glandez ? Pendant que vous vaquiez à vos petites affaires, nos oiseaux se sont envolés ! Qui les a retrouvés et leur file maintenant au train ? C’est encore ma pomme ! Que feriez-vous sans la BAT, colonel ?


    Un silence.


    — Bon, surtout ne les perdez pas de vue, nous serons sur zone dans un instant.


    — Ça, vous me l’avez déjà dit. Et j’ai poireauté une heure pour que dalle.


    — Problème technique. Mais l’appareil est en route.


    — Franchement, colonel, je peux… (Jouaneau coupe) m’en tirer tout seul, achève Demazières dans un soupir.


    Un appareil ? réagit-il après coup. Qu’est-ce qu’il veut dire par là ? Ils envoient un char ? un avion de chasse ? Pour arrêter des ados qui se la jouent Mesrine ?


    — Ils accélèrent, relève Daisy. La distance entre vos deux voitures est maintenant de sept cents mètres.


    — OK, je mets la gomme.


    Il enclenche la sirène et dévie vers la bande d’arrêt d’urgence, qu’il emprunte à vive allure. Les véhicules – des camions surtout – roulant sur la voie de droite s’écartent obligemment pour le laisser passer.


    — Inutile de prendre des risques, signale Daisy. Il y a un barrage policier à Feyzin, au niveau de la station-service qui jouxte la zone portuaire. Un bouchon d’une longueur d’environ huit cents mètres s’est formé devant.


    — OK Daisy, c’est gentil de me prévenir à l’avance ! grince-t-il.


    Mais il ne peut le lui reprocher : tout à sa poursuite via l’IA et les réseaux satellites GPS, il a tout bonnement oublié d’allumer la radio de bord et se connecter sur fréquence flic, un réflexe pourtant de base de tout policier en patrouille ou, a fortiori, poursuivant un suspect. Dont acte… Il lui faut peu de temps pour obtenir le barrage et se faire passer le gradé de service : BAT est un bon mot de passe. Il lui résume en quelques mots la situation.


    — Donc si vous voyez cette Volvo H40 dorée, essayez de l’appréhender en douceur, conclut-il. Sauf bien sûr si elle tente de forcer le barrage. Mais rappelez-vous que je les veux vivants. Évitez de tirer dans le tas comme des forcenés.


    — Bien compris, commissaire. Je mets mes hommes en alerte.


    — Parfait. Ouvrez l’œil.


    Mais les flics du barrage n’auront pas à intervenir. En effet, à peine Demazières a-t-il fini de parler que le ralentissement annonciateur du bouchon est déjà là. En pleine zone industielle, au milieu des raffineries et citernes de stockage désaffectées – vestiges déjà pourrissants de l’ère du pétrole triomphant – et sous la pluie battante, c’est charmant.


    C’est alors qu’il la repère. La Volvo dorée.


    Le ralentissement a diminué les nuées de flotte pulvérisée, et il la voit se faufiler entre les files en prenant de gros risques : des voitures pilent, dérapent, manquent s’emboutir, arrosent la Volvo d’appels de phares et de coups de klaxons. Celle-ci opère un slalom rapide, serré, téméraire, pour tenter manifestement de gagner aussi la bande d’arrêt d’urgence, seule voie dégagée. Elle freine, accélère, dérape, accroche une voiture, puis deux, amorce un tête-à-queue mais se rétablit, déboule à fond sur la bande d’urgence, selon un angle un peu trop fermé. Elle vire brutalement pour s’engager dans le couloir vide – glisse, mord dans l’herbe revêche du bas-côté, accomplit cette fois un véritable tête-à-queue, ripe dans le fossé et, emportée par son élan, remonte le talus et vient s’écraser contre le mur de béton, couvert de générations de tags, qui sépare l’autoroute de l’ancienne zone pétrolière.


    Cette fois je les tiens ! exulte Demazières, qui pile à son tour et s’éjecte de sa voiture en pointant son flingue.


    — Halte ! Police ! Les mains en l’air !


    Peine perdue : avec la souplesse et la rapidité que leur confère la jeunesse, les trois terroristes ont jailli de leur bagnole accidentée, bondi sur le capot puis sur le mur et ont sauté de l’autre côté, au milieu des citernes abandonnées.


    — Oh merde, grommelle le flic en s’élançant à leur poursuite, c’est plus de mon âge…


     


    ***


     


    Malik est arraché de sa torpeur par les cahots de la Volvo qui franchit en dérapage le fossé bordant l’autoroute, et par le choc brutal contre le mur de béton. Abasourdi, un voile rouge devant les yeux, il sent Fiora empoigner son bras, le tirer hors de la voiture. La pluie qui tombe à verse lui éclaircit quelque peu la vue et les idées. Il voit TitNat grimper sur le capot plié de la Volvo, se hisser au sommet du mur et retomber de l’autre côté. Puisant des forces il ne sait où – peut-être dans cet appel qu’il entend derrière lui : « Halte ! Police ! Les mains en l’air ! » – il réussit à en faire autant, aidé par Fiora. Mais il se reçoit mal, roule parmi la broussaille et les détritus, sa tête heurte le sol, la douleur explose sous son crâne en un flash aveuglant.


    — Malik ! Relève-toi ! C’est pas le moment de claquer !


    La voix autoritaire de TitNat. Fiora le saisit aux aisselles, le relève avec une force et une rapidité surprenantes. Elle le soutient tandis qu’il court en titubant vers la citerne la plus proche, dévalant un talus au béton lézardé, parsemé de touffes gris-vert de moisine. Il entend un autre appel confus dans son dos – d’où se détache le mot « police » – suivi d’un coup de feu. Une balle miaule sur le béton presque à leurs pieds.


    Tous trois se réfugient derrière l’énorme citerne couverte de tags en strates géologiques, gênés dans leur progression par un échevau de tuyaux qui courent entre elle et ses voisines. Malik trébuche et s’affale entre deux canalisations. Le voile rouge redescend devant ses yeux, la douleur pulse dans sa tête au rythme essoufflé de son cœur, il sent que du sang coule sous son pansement, le long de sa tempe et de son oreille, jusque dans son cou. Ses forces le quittent, il essaie de se relever, mais n’y arrive pas.


    — Nat, Malik est très mal en point, avertit Fiora tremblante d’angoisse.


    Accroupie derrière les tuyaux, flingue en main, TitNat jette un bref regard à son ami. En effet, il est tout blême, il saigne, ses yeux ont tendance à se révulser.


    — Bon, essayez de vous planquer derrière l’autre citerne, là. Je vais empêcher cet enfoiré d’avancer.


    L’enfoiré en question se trouve précisément le dos plaqué contre la cuve, de l’autre côté, et progresse à pas de loup, le doigt sur la détente de son pistolet pointé à hauteur d’homme. Tandis que Fiora peine à faire franchir les rangées de pipe-lines rendus glissants par la pluie à un Malik de plus en plus inerte, TitNat sort prudemment de son abri précaire et court se coller elle aussi à la paroi métallique du vaste cylindre, dont elle entreprend pareillement de faire le tour.


    S’il avait fait soleil, ou un grand silence, ils auraient pu se repérer aux ombres ou au bruits de pas avant de se tomber dessus. Mais ce n’est pas le cas : il pleut toujours à pleins seaux. TitNat découvre soudain Demazières, masse grise contre la citerne – et commet une erreur : au lieu de reculer hors de portée, elle s’écarte au contraire de la paroi pour mieux le viser – mais le rate !


    Le flic, lui, a des réflexes de flic : il se jette à terre et riposte aussitôt – deux coups : un automatique, c’est plus rapide qu’un revolver.


    La première balle atteint TitNat à la cuisse, la seconde en plein cœur.


    Elle s’écroule dans la moisine et les ordures, sans un cri, l’air plutôt étonné d’en finir aussi vite. Demazières se relève, s’en approche, constate le décès indubitable.


    — Merde, marmonne-t-il. C’est qu’une gamine…


    Parvenue non sans mal jusqu’à la citerne suivante, dissimulée derrière un gros tuyau coudé, Fiora caresse le visage livide de Malik posé sur ses cuisses, les yeux clos, trempé de sang et de pluie. Un souffle rauque s’échappe péniblement de ses lèvres sans couleur. Elle aussi dégouline, de pluie et de larmes. Elle a conscience qu’ils n’iront pas loin comme ça. Il a besoin de soins urgents dans un hôpital, peut-être fait-il une hémorragie interne ou une horreur de ce genre. Mais hôpital signifie retour à la case prison…


    Les trois coups de feu la font sursauter. Un premier suivi de deux autres plus secs. Que s’est-il passé ? TitNat a-t-elle abattu le flic ? Fiora n’ose appeler pour s’en assurer, au risque de se faire repérer si c’est l’inverse…


    C’est l’inverse : elle entend le flic s’égosiller sous les crépitements de la pluie :


    — Votre complice est morte ! Rendez-vous maintenant ! Évitez le bain de sang !


    Votre complice est morte… Non, c’est pas vrai, il a pas tué TitNat ? ! Envahie tout à coup d’une rage qui enflamme sa révolte, Fiora hurle à son tour :


    — J’ai un laser ! Laissez-nous partir ou je fais tout sauter !


    Du bluff, se dit Demazières. Il est vrai que ces citernes, même vides, sont assez chargées de gaz résiduels – méthane et hydrocarbures – pour constituer de jolies bombes potentielles, mais il doute qu’un laser industriel même puissant soit capable d’en percer les parois sûrement à toutes épreuves. De toute façon, Fiora Napoli ne possède pas de laser : un seul a été loué, et il se trouve maintenant au QG de la BAT.


    — Soyez raisonnable ! tente-t-il encore de négocier. Des renforts vont arriver d’une minute à l’autre, vous n’avez aucune chance ! Rendez-vous !


    À propos de renforts, justement, Daisy lui signale en mode discret que le colonel Jouaneau veut lui parler.


    — Merde ! C’est pas le moment !


    — Il insiste.


    Du bruit de fond de la pluie se détache un autre crépitement, qui devient vrombissement – celui d’un hélicoptère. Levant le nez, Demazières l’aperçoit soudain qui survole les citernes à faible altitude et basse vitesse. Un SuperCondor de l’Euroforce, à n’en pas douter. Il porte la remote à ses lèvres.


    — Colonel, je les tiens au bout de mon canon, alors soyez bref.


    — On est sur zone, on vous a repérés. Ils se rendent ?


    — Non. Ils menacent de tout faire sauter avec un laser.


    Un silence.


    — Tiens, c’est une excellente idée… Évacuez la zone, commissaire. Immédiatement !


    Jouaneau coupe là-dessus. Demazières fronce les sourcils. Qu’est-ce qu’il a voulu dire par là ? C’est une bonne idée de tout péter ? Il est dingue ou quoi ?


    En catimini, le commissaire s’avance jusqu’à l’échevau de tuyaux entre les deux citernes, s’accroupit derrière le plus proche.


    — Les renforts sont là ! crie-t-il encore, s’efforçant de percer le ronflement tonitruant de l’hélicoptère. Rendez-vous ! C’est votre dernière chance d’en sortir vivants !


    …toujours vivants, croit comprendre Fiora parmi les cris indistincts du flic, sous le vacarme de l’hélico et le brouhaha de la tempête. Elle se penche vers Malik qui respire à peine, allongé dans la gadoue, la tête sur ses genoux. Le regarde et le caresse tendrement.


    — Oui, on est toujours vivants, murmure-t-elle. Et on survivra, parce que notre amour est le plus fort. Hein, mon chéri, on s’en sortira ?


    C’est alors qu’un trait de feu tombé du ciel les atteint de plein fouet, pulvérise le tuyau contre lequel ils s’abritaient et ouvre une brêche dans la citerne.


     


    ***


     


    Demazières a juste le temps d’apercevoir le jet sifflant du micromissile tiré de l’hélico et de se tasser derrière le pipe-line – une énorme explosion déchire le monde autour de lui. Il sent le souffle brûlant lui raser le crâne, se cramponne au tuyau vibrant pour ne pas être emporté. Il suffoque, ses oreilles sifflent, sa tête bourdonne tandis qu’une énorme boule de feu s’évase dans le ciel, juste à quelques mètres de lui. Titubant, haletant, aveuglé par la déflagration, Demazières se relève et détale. Il a l’impression d’être poursuivi par les flammes gigantesques s’échappant de la cuve et du tuyau crevés, qui s’élèvent dans les nuages en une torchère géante.


    Bloqué contre le mur d’enceinte trop haut pour qu’il puisse l’escalader, le commissaire peine à récupérer son souffle et ses sens – ouïe et vision surtout, très ébranlés par l’explosion. Égaré, il se demande par où fuir cet enfer et prie pour que la cuve juste devant lui n’explose pas à son tour – quand il voit accourir vers lui deux types armés, casqués, en tenue de combat : des soldats de l’Euroforce.


    — Venez, intiment-ils, on vous évacue. Ordre du colonel.


    Efficaces et rapides, ils l’emmènent à un espace vide entre citernes et jungle de tuyaux, juste assez large pour que l’hélico puisse s’y poser, tout frémissant et prêt à repartir. Ce qu’il fait sitôt que Demazières a été poussé à l’intérieur.


    Tandis que l’appareil s’éloigne de l’ancienne aire de stockage d’où jaillit un panache de flammes et de fumées haut de plusieurs centaines de mètres, le colonel Jouaneau – petit homme sec proche de la retraite, sanglé dans un uniforme impeccable – tend à Demazières une main affable.


    — Enchanté de vous rencontrer, commissaire. Votre aide a été précieuse.


    Ce dernier ne lui serre pas la main, le considère froidement.


    — Pourquoi vous les avez tués ? Je les tenais au bout de mon flingue, ils étaient prêts à se rendre !


    — Ce n’est pas ce que vous nous avez signalé, Demazières. Vous avez dit au contraire qu’ils menaçaient de tout faire sauter.


    — Du bluff ! Ils n’avaient rien. Même pas une arme, si ça se trouve.


    — Ça, c’est vous qui le croyez. La version officielle – retenez-la bien, commissaire – est qu’ils ont mis leur menace à exécution : ils se sont fait sauter avec leur laser. Vous et moi n’avons pu que constater leur suicide. Est-ce bien clair ?


    — Je vois. (Il baisse les yeux sur ses mains serrées entre ses genoux. Elles se crispent involontairement.) C’est quoi votre magouille, colonel ? Vous avez froidement assassiné deux gamins apparemment sans défense. À quoi vous jouez, avec votre guéguerre ?


    — Secret militaire. De toute façon, je vous obtiendrai auprès du ministre une citation pour votre bravoure. Ça devrait vous satisfaire, je suppose. Les fonctionnaires sont mal payés de nos jours.


    L’hélico s’éloigne en flapottant au sein de la brouillasse, gris-vert dans le gris, laissant derrière lui le cadavre d’une jeune fille et des restes humains épars, suintant rouge sous la pluie battante, autour d’une torchère dont les flammes enragées montent à l’assaut du ciel de suie… Emportant les âmes de trois guerilleros de l’écologie, diluées parmi des milliers de tonnes de molécules de carbone.

  


  
    Épilogue


    Le prix du silence


    Les EcoWarriors se suicident


    en faisant sauter une citerne


    Cernés par la police sur une aire de stockage pétrolier à Feyzin,


    ils ont préféré se donner la mort


    plutôt que de se rendre !


     


    Bruno se fige, atterré, devant le panneau d’infos urbaines qui affiche ce titre en gros caractères, avec une vidéo en boucle de la cuve crachant de lourdes volutes de fumée noire. C’est le jour de la rentrée en 2e année de biologie, la journée a été assez stressante car rien n’est vraiment en place, rien ne fonctionne comme il faut, et voilà qu’en sortant de la fac il tombe là-dessus.


    Ses dernières espérances s’écroulent comme un château de cartes.


    Bruno a eu beaucoup de mal à renoncer à l’aventure des EcoWarriors. Quand Malik a été arrêté, il a jugé normal de se planquer et de cesser toute activité, le temps que l’enquête se tasse. Au bout d’un mois, il a commencé à avoir la bougeotte. Mais NoMan demeurait injoignable ; Fiora déprimait dans les bras de TitNat et ne désirait pas le voir (pourtant elle a été sa nana en première année, et ils sont restés amis !) ; ZeB était en taule à cause de son herbe, Mazaar en plein taf sur un projet secret de Quantum Physics qui lui prenait tout son temps. Quant à Charles de Senlis, il s’en remettait entièrement aux compétences de son avocat pour sauver Malik et s’occupait d’investir l’argent des EcoWarriors dans « des affaires saines, éthiques et sûres ». C’est sans doute pourquoi, a compris Bruno plus tard, son compte à la Offshore Holding est passé de plus de deux cents mille euros à vingt-cinq mille…


    Charles était un modèle et une sorte de mentor pour Bruno. Le style à la fois audacieux et désinvolte avec lequel il montait les opérations des EcoWarriors le fascinait. Son passé d’aristocrate fin de race aussi. Il voyait en lui une sorte d’Arsène Lupin de l’écologie, doublé d’un Robin des Bois. Il aurait aimé être son lieutenant, voire son associé. Davantage collaborer à la préparation de ses coups de génie, en connaître les ramifications dans les hautes sphères de la finance et du business mondiaux sur lesquelles Charles ne s’étendait jamais. Oui, il l’admirait ce type. Il voulait être son ami, son bras droit, son ombre.


    Quand Bruno a appris (par TitNat) qu’il était parti « en voyage d’affaires » sans prévenir personne ni dire où il allait, la statue du grand homme s’est gravement fissurée. Où est-il ? Quand reviendra-t-il ? Pourquoi ce silence ? Qu’est devenu tout ce fric ? Deux mois plus tard, la situation n’ayant pas évolué, l’étudiant s’est mis à le haïr autant qu’il l’avait adulé : ce n’est qu’un traitre et un arnaqueur de la pire espèce, il les a tous baisés en beauté, maintenant il se la coule douce dans une enclave avec le fric ramassé à la sueur des EcoWarriors… Bruno a tiré une croix amère et douloureuse sur son rêve de gloire dans les pas de son nouveau Che Guevara.


    Mais ce matin, l’espoir, tel le phénix, a rejailli de ses cendres quand il a appris l’évasion de Malik. Les EcoWarriors étaient encore là, intrépides et imprévisibles comme toujours ! Il a soupçonné TitNat et Fiora d’être les instigatrices de cet exploit, peut-être avec l’aide technique discrète et virtuelle de Mazaar. Il a résisté non sans mal à appeler Fiora, pensant que la pression policière devait être maximale autour d’elle et qu’un seul appel même crypté pouvait suffire à la faire repérer. Mais il avait tant envie de la revoir – de les revoir ! Remonter l’équipe, reprendre les opérations comme avant…


    Et voilà : même pas douze heures plus tard, la fin tragique : cernés par la police, ils se suicident en faisant tout péter… Bruno ne parvient pas à y croire. Non, ils se sont fait tuer, purement et simplement. Pas de témoins, pas de détails, on dira que c’est un suicide. Ah les enculés…


    — Alors Bruno, tu bugues ?


    Il se tourne vers l’origine de la voix : c’est Natacha, une nouvelle qu’il a guidée dans la fac, une blonde mince à l’accent russe tout à fait ravissante.


    — Euh non, ça va, je pensais juste à des trucs…


    — Ça devait pas être agréable, vu la tête que tu faisais. Dis-moi… T’es libre, maintenant ?


    — J’allais justement te le demander, sourit Bruno de toutes ses dents. On va s’en jeter un d’abord ou je t’invite chez moi de suite ?


    L’amour est toujours le plus fort.


     


    ***


     


    Bruno a tout faux concernant l’activité de Charles de Senlis : celui-ci n’est pas en train de « se la couler douce dans une enclave ». Il travaille, et pas dans une enclave – sauf si l’on considère comme telle l’hôtel Sheraton de Nairobi, au Kenya, plutôt fréquenté par des touristes et des hommes d’affaires étrangers, ou par des humanitaires fortunés, que par les autochtones.


    Or c’est bien un autochtone qui se trouve en compagnie de Charles au bord de la piscine scandaleuse de l’hôtel (vu l’avancée du désert dans le pays), assis dans un transat à l’ombre d’un palmier, à siroter un thé glacé. Pourtant ce natif est mal vu par le personnel kenyan de l’hôtel, car c’est un Masaï, un nomade du Nord, que les sédentaires du Sud détestent cordialement depuis toujours. Mais en quelques années, cette guerre larvée a pris une autre ampleur : avec l’assèchement des lacs et la disparition des forêts, ceux du Sud n’ont quasi plus d’eau, tandis que les Masaï du Nord, demeurés nomades et pasteurs, ont su gérer leurs puits et abreuvent encore leurs troupeaux. Jusqu’à présent, la guerre se solde par des raids meurtriers de part et d’autre d’une frontière floue, au statu quo incertain. Après quoi chacun panse ses plaies en campant sur ses positions, puis ça recommence, sans le moindre avantage pour l’une ou l’autre faction.


    Mais ça va changer.


    Le guerrier Masaï – qui a dû se vêtir « à l’occidentale » pour venir jusqu’ici – espère beaucoup de cette rencontre avec l’homme d’affaires blanc. Celui-ci lui a promis une livraison sûre et rapide « de bon matériel fabriqué dans des usines européennes, pas de ces gadgets chinois qui se cassent et s’enrayent ». Il est justement en train d’en attendre la confirmation. L’autre terme de l’échange lui plaît moins, au guerrier Masaï. Il a un peu l’impression d’agir à l’encontre des coutumes de son peuple, de son mode de vie. Mais bon, ce n’est qu’un marché provisoire. Quand la victoire sera acquise…


    — Nous sommes donc bien d’accord, résume Charles de Senlis en savourant son Glenlivet de cinq ans d’âge – le meilleur whisky qu’il ait pu trouver dans ce bled paumé. Un kilo pour dix fusils d’assaut, ou pour trois mortiers, ou pour un lance-missiles. Le tout livré à Marsabit ou Wajir, selon les aléas du conflit.


    — Vous n’avez pas encore les armes, se méfie néanmoins le guerrier. Vous ne serez pas livré si vous ne les avez pas.


    À cet instant, la remote « direct-satellite » flambant neuve de Charles se met à striduler.


    — Eh bien, je crois que les voilà, sourit-il en vérifiant le numéro. (Il amène la remote près de ses lèvres.) Colonel Jouaneau, ça me fait plaisir de vous entendre !... Oui, très bien, mon client est ici justement. Mais auparavant, j’aimerais avoir des nouvelles de notre petite affaire personnelle, vous savez ?... Oui, c’est cela, le prix de mon silence sur vos trafics. Alors ?... Trois d’éliminés ? Paaarfait ! Mes félicitations, colonel. Il n’en reste plus que quatre… Oh ? En Jamaïque ?... Oui, je comprends, c’est un peu loin du théâtre habituel de vos opérations. Eh bien, je m’en occupe, disons qu’il vous en reste trois !... Hé oui, c’est aussi le prix du silence… du leur cette fois. Mais nous digressons, mon cher. Revenons à notre affaire principale… Oui ?... Ah, vraiment ? Eh bien, c’est tout ce que je voulais savoir… Oui, bien sûr, vous serez payé à réception de la marchandise, comme d’habitude. N’auriez-vous plus confiance en moi, colonel ?... Je vous salue de même, et mes amitiés à madame.


    Charles coupe et adresse une mine réjouie au guerrier masaï, nerveusement penché au bord du transat inconfortable.


    — Alors ?


    — La marchandise est en route, cher ami. Elle arrivera sous quarante-huit heures par transport humanitaire. Vous pouvez commencer à traiter la coca. La récolte a été bonne, j’espère ?


    La parole est d’argent, mais le silence est d’or.


     


    ***


     


    Moyennant une caution de vingt mille euros, The Beast est libéré vingt-quatre heures avant que n’arrive à la prison l’ordre de l’incarcérer dans un quartier de haute sécurité pour « complicité d’actes terroristes ». L’ordre a été envoyé par la BAT, après que Daisy s’est connectée au fichier des détentions provisoires dans le cadre d’une toute autre affaire, et que ses routines de recherche sous-jacentes ont soudain tilté sur une similitude à 80% entre ce rasta dealer et l’EcoWarrior noir dont la BAT avait dressé un portrait-robot.


    Confus, les flics se précipitent à la recherche de ZeB en commençant par aller chez lui. Ils tombent sur une flopée de petits frères et sœurs, une mama débordée et un papa épuisé par le travail, mais pas de ZeB. Une cacophonie de voix outrées leur apprend que ce « fils indigne » et « salaud de frangin » s’est barré aujourd’hui même en Jamaïque, « oui messieurs, il a pris l’avion, vous vous rendez compte, et il nous a même pas laissé un sou ! »


    Pourtant ZeB leur aurait bien tout laissé, s’il lui était resté quelque chose. Mais une fois les 20.000 € de caution ponctionnés sur son compte, il a découvert qu’il ne lui en restait plus que 5000, soit à peine plus qu’un aller simple pour la Jamaïque, vu le prix astronomique des transports aériens. Il s’est dit qu’il aurait bien le temps, une fois là-bas, de débrouiller cette affaire et il a pris le premier (et seul) vol sec pour Kingston.


    Le lendemain de son arrivée, ZeB sort le soir de son hôtel pour chercher un p’tit kékchose à fumer. (Après tout, il est au pays de la meilleure herbe du monde !) Il ne se rend pas compte qu’il est suivi. Ils lui tombent dessus downtown, dans une rue glauque pas trop éclairée. Trois Blacks aux yeux fous, défoncés au thrill, qui veulent son fric. ZeB a la malheureuse idée d’en boxer un. Les autres ont des poignards.


    Il succombe dans le caniveau fangeux, lardé de trente-neuf coups de couteau, et délesté des trois cents dollars qu’il avait sur lui.


    La vie ne vaut pas chère dans certaines parties du monde.


     


    ***


     


    Mazaar est en effet très pris par son nouveau travail chez Quantum Physics. Mais ce n’est pas exactement un « projet secret » comme il l’a déclaré à Bruno : il a simplement été muté dans la branche Sécurité du consortium indien. Encore mieux payé, mais astreint au silence et soumis à une surveillance constante, il participe à l’élaboration d’antivirus militaires et de logiciels de cryptage sophistiqués, réservés également à l’industrie « stratégique » ou aux instances financières. Ses collègues l’ont fécilité de cette promotion, ont même organisé un pot avec les boss, mais Mazaar ne prend pas ainsi sa nomination : plutôt comme une très efficace mise en observation.


    Bosser dans la branche Sécurité de Quantum Physics signifie certes rentrer dans l’élite restreinte des grosses têtes de la boîte, mais ça implique également de dire adieu à sa vie privée. Détenteur de secrets financiers, industriels ou « confidentiel Défense », vous êtes désormais espionné en permanence, on vous a greffé une nanopuce permettant de vous pister partout, toutes vos communications sont enregistrées, votre ordi personnel fouillé, etc. De plus, on peut vous appeler à tout moment pour une urgence – infection virale, tentative d’intru-sion ou de sabotage… – qui peut vous prendre un temps indéfini à traiter, il vous est donc impossible de monter le moindre projet personnel.


    — Tant qu’on a rien à se reprocher, on l’oublie à la longue, l’a rassuré un collègue. La vie que tu mènes, ils n’en ont rien à foutre. Tout ce qu’ils veulent s’assurer, c’est que rien concernant ton boulot ne sorte de ta cervelle.


    — Moi ça m’empêche pas de télécharger des films de cul ! a rigolé un autre collègue.


    Ils m’ont repéré, en a déduit Mazaar. Mais mes talents sont trop précieux à leurs yeux pour qu’ils me dénoncent et me perdent. Ils ont donc trouvé ce moyen retors de m’empêcher de nuire… Esclave arrosé d’euros, installé dans une cage dorée, mais esclave quand même.


    Le soir où il découvre sur sa télé murale 3D la fin tragique de Malik, Fiora et TitNat, Mazaar ne peut s’empêcher de pleurer sur le sort de ses jeunes et fougueux amis, avec qui il avait travaillé en si belle complicité. En essuyant ses larmes, il se demande si les espions de Quantum Physics l’ont vu sangloter, s’ils ricanent devant leurs écrans en se donnant des coups de coude de connivence…


    Mais c’est aussi sur sa liberté que pleure Mazaar, sa chère liberté perdue.


     


    ***


     


    Vingt-quatre heures après son explosion, la citerne fume encore, mais les risques de réaction en chaîne ayant été estimés nuls, la circulation a été rétablie sur l’A7 et tous les barrages ont été levés. Malgré tout, les usagers locaux ont des frissons quand ils longent l’ancienne aire de stockage, car la déflagration a bousculé plusieurs véhicules, brisé pas mal de vitres et causé quelques blessés. Et il y en a tant de ces vieilles cuves, dressées dans la broussaille et la moisine, d’un blanc rouillé, taguées jusqu’à mi-hauteur, tapies comme autant de bombes en puissance, tel un champ de mines géant…


    Pourtant ce qui frappe le plus le regard et l’attention des automobilistes, c’est cette inscription qui s’étale sur une citerne voisine de celle éventrée, peinte en beau graf noir :


     


    Les EcoWarriors ne sont pas morts.


    L’amour est toujours le plus fort.


     


    C’est signé NoMan.
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